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MONSIEUR 
LE D***, 

Qui a inventé la manière de 
pofer les Sonnectes^ &c. 



Mo 



NSIEUR, 



Ce n*eft ni t intérêt ^ ni la flatterie qui 
vous dédie cet Ouvrage ; je ne vous 
connois que par tingénieufe Hnfeigne , 
qui vous a acquis une réputation fi bril'- 
lante , & fi if ien méritée. Toute l'Europe 
retentit de votre nom , autant que de vos 
Sonnettes : tart de les placer vous doit 
fa perfeSiion ; par la force de votre 
génie , jointe a un grand nombre d'expé" 
fiances 9 yous it^s venu h bout de les 
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j>ofer dans le lieu le plus difficile* SI je 
ne craignois de blejfer votre modefiie , 
je rn étendrais fur l' utilité de votre ta* 
lent ; je ne parlerais pas feulement des 
malades & des parejfeux > à qui vos 
Sonnettes apportent tant de foulagement ^ 
je TTL attacherais fur - tout aux av*Mtages 
qu'en retirent nos Dames , Jbit pour fe 
défaire a*un Amant importun , fait pour 
feindre de réffter aux entreprifes d'an 
Amant chéri. Mais il efl rare que vos 
Sonnettes fervent pour le premier cas ; 
on fait a quoi s* en tenir fur cette façon 
déparier : FinliTez donc, je vais fonner. 

Je vous dois en mon particulier^ 
Monfieur , une éternelle reconnoijfance ^ 
j'ai profité de votre idée ; mes Sonnettes 
font votre bien, il efl jufte que je vous 
en rende un hommage public» -^ 

Tai r honneur d'être^ 



Mq«8xbv&; 



Votre très-humbfe 
& crès-obëifTanc 

Scrviiciir Ti *^**\ 



PRÉFACE: 

\2. u'o N déclame tant que l'on 
voudra contre les Préfaces, Tu- 
fage en fubfifte ; il en eft comme 
des préjugés toujours combattus, 
& toujours fuivis. 

Celui - là même qui hait les 
Préfaces, en fait une, quand il 
dit qu'il n'en veut point faire. 

Il me femble que les efprits» 
comme les fens , veulent être 
préparés. Retranchons de TAr- 
chitefture , les Veftibules & les 
Portiques j détruifons les Ave- 
nues de ce Château fuperbe ; 
ôtons à la Mufique & à l'Amour 
.ces préludes charmans , qui va- 
lent fouvenc mieux que ce qui^ 
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4 PRÉFACE. 

les fuit \ n'aurons-nous pas petda 
4e nos plaifirs ? 

Les Préfaces V dites- vous, font 
ennïiieu fes j c'eft que peu de 
livres n'en ont pas , & que peu 
de livres font bons. 

11 y auroic , félon moi , deux 
règles à fuivre dans une Préfa- 
ce ; ce feroit'dené point blefler 
l'amour-propre des Leâeurs , en 
prenant avec eux le ton d'avis Sc 
d'inftruftion ; ce feroit de faire 
en forte que Tamour- propre de 
l'Auteur fe montrât ^ns excès, 
& fans fauiïe modeftie. 

Au contraire , un Auteur , 

f>our peu qu'il croie mériter 
'attention du Public , ( & il le 
croit toujours ) prend le foin de 
nous inftruire des plus petites 
circonftances qui ont fait éciore 
fon Ouvrage j ou bien ce font 
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des promejjes quil remplit en le 
publiant : que fait-on de tout ce 
qu'il a d'intcreffant à nous dire ? 
il parle long-tems de lui-même ; 
le plaifir qu'il y trouve , Tarrcte 
délicieufemenr : il compte fur 
notre indulgence; mais d'un au- 
tre côté il augure (i mal de notre 
fagacité y qu'il nous fait eflTuyec 
juiqu'à l'explication des Frontif^ 
piceSy des Fleurons & des Vi^ 
gnettes. 

S'il eft vrai que Montagne ait 
plu, en nous donnant l'hiftoire 
de fon cœur; s'il eft confiant que 
la plupart des Ecrivains fe foienc 
peints dans leurs Ouvrages , 
pourquoi me refufôrois - je ici 
la fatisfa£tion de dire que j'ai 
fuivi en ce point mes Maîtres 
& mes modèles ? Le fentiment 
a conduit ma plume ; c'eft lui 
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qui m*a guidé , tancôc dans des 
routes fleuries , tancôc dans des 
cndroics propres à rêver j c'eft 
lui qui eft dans le cœur de mes 
Leâeurs , & qui me rafTure 
concre les fauces que j'ai pu 
taire. 
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PREMIERE PARTIE. 

JVLA maifon établie depuis plafieurs 
iîecles dans la Province de Bour- 
gogQc I y poilède des biens confidéra- 
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bles. Quatre frères que favois ayant 
pris le parti des armes convenable à leur 
naiflànce , ont péri fucceflivement de- 

Îuis la bataille de Fontenoi. Le Baron 
)****, frère de mon pcre , a vu fon.fils 
uniaue enlevé par le même fort à la âeuE 
de les années. Ces coups funcftes qui 
fe font fui vis rapidement, ont porté la 
défolation dans le fein de. notre famille» 
La nouvelle de la mort de mon der- 
nier frère , détermina mon pcfe à ' me 
rappeler de Paris , où je faifois mes 
exercices. Il fallut obéir , quoique j'en 
preflêntilTe les fuites. Le féjeur de la 
r royince dont j'étois menace , pouvoic 
bien m% faire regretter celui d'une 
ville qui eft regardée comme le cen- 
tre du goilt Se des arts, pleine de beau- 
tés de mille genres , pour Ie(quelles {e 
commençois a avoir des yeux. Mais 
rimage d*un père accablé de douleur, 
me rat feule préfente. Je fongeai qu'il 
n'avoit que moi pour eflliye; fes lar- 
mes , Se dans quel état le ttouvaî-je l 
La triftefle lui ayoit Eût une telle in^ 
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preilîon , qu'il en étoic tombé malade 
daDgéreufemenc. Je frémis > je me crus 
au momenc de tout perdre » quand j'ap- 
perçus le péril où l'auteur de mes jours 
étoit expofe. Souvenir de ma douleur , 
que vous m'êtes cher , & que j'aime â 
me rappeller les vives émotions donc 
je fus agité ; je ne crains point que l'on 
nomme foibleffe des fentimens fi capa- 
bles de faire honneur à la nature. 

Nos foins redoublés des Médecins, 
mais fiuis doute plus que tout le refle, 
la bonté du tempérament me rendit 
mon père , & il fut bientôt hors de dan- 
ger. Sa tendreilè me retenoit continuel 
lement auprès de lui; je crouvois une 
douce fatisfàâion à m'acquitter de ce 
devoir. .Un jour qu'il étoit encore mieux 
qu'à l'ordinaire, & que je lui en mar- 
quojs ma joie : vous voyez , me dit- il, 
mon fils , à quels dangers je viens d'é- 
chaper , le mal a penfé confommer ce 
que le feul chagrin auroit dû faire; mais 
c'efl envain que nous fuyons notre ter- 
me , c . siême chagrin , en hâtant la 
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Yieilleflè, va bientôt me ramener au 
point que vous croyez reculé : n'e(pé« 
rez pas que je fur vive long-tems a des 
pertes fi fenfibles. Cétoit peu d'avoir 
verfé prefque tout mon faii^ pour mon 
pays, il Ëilloît encore en p;;rdre de pins 
précieut. J'ai vu les miens périr l'un 
après l'autre , le fort cruel a compté les 
coups qu'il me portoit , vous feul me 
reflez , mon chef fils ; mais pourrai^je 
vous conferver ? vos, frères vous ont 
tracé une route funefle ; vous irez comb- 
ine eux , chercher la gloire 5c la mort» 
Gloire vaine à laquelle on (kcrifie les 
fentimens les plus chers, & qui nous 
rend vié^imes a notre tour de paffions 
étrangères , puis- je attendre que quel- 
qu'un me fermera les yeux.... Ah, mon 
père , lui dis- je , avez- vous cru que 
votre fils vous abandonnât jamais ? vous 

3ue i'aime uniquement , & que faî tant 
e raifbns d'aimer , ce feroit m'arracher 
i moi même , ce feroit outrager la na- 
ture , & ceflcr d'être .votre fils ; ma pre- 
«nierc gloire ^ d'avoir un cqdut CcùSr 
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ble : vivez , & puiiTai-je contribuer i 
votre bonheur , en égalant ^'otre ten- 
drefle par ik mienne. 

Les aflurances que je donnai â mon 
père de refier auprès de lui , ne fervi- 
rent pas peu à le rétablir. Le calme de 
l'ame & la joie font un baume qui diC^ 
tille fur tous les maux. Le Baron D'"*^ "^ "^ 
mon oncle, que la lenteur des Juges , * 
& les détours arciâcieux d'un adver- 
faire, avoient long-tems retenu au Par^ 
lement de ... . arriva dans ces tems , Se 
vint fe réjouir avec mon père de fa 
convalefcence ; dans la fuite, il ne crut 
pouvoir mieux faire que de vivre avec 
fious,& nous ne fîmes plus qu'une mai- 
fon« Le Baron éteit un homme de cin- 
quante ans, d'une humeur égale Se en- 
jouée ; il avoit ce bon fens aflaifonné 
de pénétration qu'on devroit nommer 
efprit , £1 on n abufoit pas des termes. 
Sa converfation amufoic en inihùi{anc> 
fans qu'il prétendît ni l'un ni l'autre ; 
chez lui la fcience étoitaimable. Se la 
probité fans rudeflê;. il avoit autrefois 
vécu à la Cour^ Se c'efi faire fon éloge , 
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que de dire qu'elle ne Tavoic point gât^; 
quoiqu'il eût mille fois foutTerc de la 
méchancKë de fes ennemis & de l'ingra* 
ticude de fes amis , il n avoir pas cciTé 
d'être bon & généreux. Les qualités 
de mon père, quoique moins orillan- 
tes , s'accordoient aux tiennes ;& la plus 
tendre amitié unifToit ces deux frères que 
l'intérêt auroit pu divifer fuivant l'ufage. 
Le Baron parut content de moi , & de 
l'emploi de mon temps a Paris. J'a^ois 
fiait entrer dans mon éducation la plupart 
des connoiilànces dont mon âge étoit 
fufceptible ; l'étude des langues polies , 
êc la levure écs meilleurs ouvrages 
m'avoient utilement occupé ; j'en avois 
acquis la facilité de m'énoncer: la Mu- 
sique, la Peinture &la Poé(ie varioient 
mes amufemens ; mon extérieur étoic 
idécenc , & je me préfentois de bon air , 
grâce aux leçons de mes maîtres. De^ 
puis la mort de Ton fils , le Baron mé 
regardoit comme le fien ; je lui devins 
plus cher encore quand il me connue : 
àès-lois il fe fit une affaire principale 

d'éclairer 
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d'éclairer ma jeunefre,& de donner les 
derniers traits à mon édr.>-ition. Il fa- 
voit que la route du cœur eâ CtWt de 
la perfuafion, & que les confeils des 
perfonnes que nous aimons , font tou- 
jours les mieux (bivis. Il n'épargna rien 
de ce qui pouvoit le faire chérir, s'il 
ne l'eût été déjà. Il étudioit mes de- 
(îrs & mes penchans, & il s'empreflbic 
à les facisfaire. Il me portoit à entrete- 
nir des correfpondances â Paris pour le 
nouveau dans tous les genres. Le goât , 
difoit^il, efl une faveur du Ciel , comme 
les grâces; mais (î l'art bien entendu 
peur ajouter aux grâces , le goât natu- 
rel n'a pas moins befoin de culture ; il 
fe rafine par le commerce du bon Se 
du beau : jamais on n'a penfé plus déli- 
catement que dans notre fiecle ; mais 
nos ouvrage^ ont moins de force que 
ceux des anciens , jamais les fciences 
n'ont été ènfeignées d'une méthode plus 
claire, ni plus fîmpte, mais nous fom- 
mes moins heureux en découvertes. Il 
-cft bon qu'aux modelés dç l'antiquité % 
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vous joigniez les produâioos nouvelles, 
pour apprêter les unes & les autres, 
& pour juger avec fureté de l'état pré* 
Tent des beaux arts , de leurs progrés Se 
de leurs décroifTemens. 11 n'y a peuc- 
étre point de plaifir plus fenfible pour 
Tefprit , que celui de la coniparailba , 
point de voie d'infltuûion plus fa- 
cile» 

Ce A; a peu- près ainfi que Ift Baron 
me rendoit les fciences agréables, non 
qu'il voulût faire un favant , il vouloir 
quelque chofe de mieux. Je toudbois 
i cet âge critique , où le germe âc% 
parlions fe développe dans le coeur. Lé 
Baron connoiiïbit de quelle vanité fut 
toujours le projet de les détruire; il 
.tenta feulement de faire changer d'ob- 
jet à ces paflions. Se de tourner au pro* 
fit de l'étude^ des defîrs & des mou« 
vemens inféparables de notre être. De * 
même un Cbymifle induftrieux fe rend 
maître de Télément dont il attend fes 
j:icbe{Iês , fans l'étouffer, & fans per- 
.mpttre ^u il s éviipo^e^ il lui fournit des 
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alîmens, & captive fon a£lion pour la 
rendre utile â Tes deffeins. 

Mon perc féconda les intentions da 
Baron , il fut réfoin que nous paflerions 
une partie de la belle faifon â S. C...» 
Cette Terre, (icuée â.dix lieues de la 
Ville, eft le plus aimable dcfert qui 
puifTe confoler de Tabfence du nionde ^ 
n pourtant on doit regarder comme 
délert un lieu ou nous étions entourés 
des beautés de la Nature. La elle s of- 
fro^t â nos regards avides fous mille 
figures différentes ; ou fi elle vouloir 
encore nous cacher quelques tréfors ^ 
les (ciences que nous appellions , pou- 
voient bientôt écarter fes voiles. L'in- 
génieux Tournefbrt, Réaumur ,Plucîie , 
& tous ces hommes célèbres qui ont 
appris à leurs égaux à voir & à con- 
noître l'univers, venoient au fecours de 
noJ, :• curiolîté, la contenter & Texcit'er 
de nouveau fur des merveilles dignes 
d'occuper inceiïàmment nos efprits. Là 
nous penfîons profondément, ici nous 
joaillions de Theureufe liberté de ne 

Bi) 
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pcnfer à rien y dans un autre teros nous 
nous livrions aux amufeoiens champê- 
tres. Un ciel pur & fercin, un enchaî- 
nement de coteaux tapifTés de vigno* 
bies y un ruifleau qui ièrpente dans les 
âcurs , des arbres touffus ,'dont les bras 
encrelafles forment un ombrage éter-> 
nel, le ramage varié des halûtans de 
l'air, le bêlement & les jeux des trou- 
peaux , je ne fai quoi de divin qui anime 
les campagnes dans les beaux jours: voiU 
les images riantes qui m'entretenoient , 
c'étoicnt mes paflîons & mes richefTes* 
Plaifîrs des premiers âges, prcfencés 
par Tionocence , & goûtés avec tran- 
quillité; ancien patrimoine de l'hom- 
me, qu'il a négligé pour des acquiu- 
(ions plus brillantes éc moins fures. 

Je palTai quelque tems de la forte , 
entre la Nature y mon père & le Ba- 
ron , me livrant tour -à- tour à des ob- 
jets aufli chers, fans qu'aucun defîr vînt 
inapprendre qu'il y avoit ailleurs d au- 
tres biens pour moi. Tout genre de 
vie adopté par l'iiabicude , nous devient 
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néceflâire y je vancois les douceurs de 
notre retraite au Baron, je le priois 
de les prolonger. Il eu 2 craindre, 
me dit-il , que vous ne preniez trop de 

fout pour la vie privée ; en convenant 
e Tes avantages, il faut dire auffîque 
Coq uniformité peut conduire â Tindif- 
férencc & à la parefle. Que devien- 
dront les devoirs mutuels qui enchaî- 
nent tous les hommes ? les êtres qui 
ont les mêmes befoins , doivent être 
unis par leurs propriétés: le commerce , 
'ame univerfelle, eil pour eux un bien 
aufn précieux que Texiftence > puifqu'il 
fait leur coniervacion. Citoyen du 
monde , vous n'êtes pas né pour y reC- 
ter fpeûateur inutile , vous vous devez 
à vos pareils, qui vous entourent, & 
ils ont droit d'exiger l'emploi des fer 
cultes dont vous êtefs doué. Pour que 
cette obligation parût moins dure, ce* 
lai qui a Formé nos cœurs , y a mis des 
pafTtons dont les nuances font aufli di- 
verfîfiées que nous. L'amour , l'amitié , 
Tambition, la gloire , nous forcent, 

B u) 
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(juoique librement, i faire de ibonnes 
a£lions ; de-là les tendres noms de pere^ 
d'époux & d'ami ; les titres de Héros , 
de père de la patrie , de grand général , 
& de fage Miniftre. Il faut donc qu'en- 
tre les états, vous choifîdiez le plus 
conforme à la folide gloire & à votre 
caiflànce : fuivanc les idées de la Na« 
tion , il paroît que vous n'avez qu'ua 
parti , celui des armes... Ah ! Monneur » 
luidis-je, fouflrez que je vous inter- 
rompe , le parti des armes , quelque 
beau qu'il lemble , ne fera jamais de 
mon goût; je fais que mes idées à ce 
fujec.vous paroîtroient fingulieres; fi je 
les rendois publiques, on pourroit me 
foupçonner de foibleffe d'ame , ou ceux 
qui me verroient attaquer de front ua 
préjugé fi ancien , m'accuferoient de fo- 
lie tout au moins. Je ne dis point corn-* 
me nos prétendus Politiques, toujours 
extrêmes & toujours mécontens que U 
guerre edune fource de maux fans nom* 
bre , un prétexte à mille impôts , uq 
jeu encre les Souverains j qu'ils font 
âurer autant que leur avarice , leur 
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luxe & leurs autres pafEons Texigent , 
un moyen d'établir le defpotKnie , en 
tenant la Nobleflè dans la dépendance , 
& les Peuples dans la mifere. Je me 
garde de traiter cette matière d'après 
de femblables principes » & je me 
b«rne a en parler comme tout homme 
privé peut le faire, à proportion de 
l'intérêt qu'il a dans les aSaires publi* 
ques. La crainte qui a fermé les pre* 
mîeres fociéiés , & qui eft l'origine des 
loir,cette crainte qui a fait les Dieux,pour 
me (èrvir figurément des paroles d'un an^ 
cien y c'eft cette même crainte qui a fidc 
les armes , la gloire êc les triomphes* 
Il eft néceifaire de donner un freina 
la cupidité ; & dans ce fens , je con- 
viens qu'il faut des Guerriers en un 
Etat ; qu'il en £ïudroit même dans une 
(bciécé particulière 8c uniquement corn* 
pofëe d'hommes raifonnables , â moins 
qu'ils ne fuiTent féparés des autres hom- 
mes , & tranfplantés dans une ifle inac* 
ceflible ; mais moi qui juge du bien Se 
in mal Clivant l'état aftucl du mon- 
de, moi qui vois en ouvrant l'hiftoice 
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de . c«us les fîecles , tant de malheurs 
produits par les guerres , ôc prefque pas 
un bon effet ^ moi , dis- je , qui en des- 
cendant en moi-même, trouve que la 
barbarie eft inféparable de ces meur- 
tres, de ces contributions, ou ce qui 
eft la même chofe , de ces rapines , je 
décide que mon cœur ne pourroit ja- 
mais accorder avec tant de vices le dé- 
iîntéreflèment & l'humanité , & je veux 
prendre un état dont les devoirs con* 
tormes à mes fentimens, en devien-' 
nent pour moi plus faciles à remplir. 
Je ne chercherai point, dit le Baron, 
a combattre votre répugnance , laiflbns 
ce premier parti j votre choix peut s'é- 
tendre à d'autres états aufli glorieux» 
N'y a-t-il donc que des enneiws étran- 
gers } dans notre propre fein nous en 
renfermons ; crimes, trahifons , concu(* 
^ons , injuftjces y voilà les ennemis du 
Royaume pour un MagiArat zélé , fujet 
d'autant plus eiïèntiel a l'Etat, que fon 
ardeur infatigable s'exerce en tout tems. 
Le Mjniflrè court une carrière encore 
plus V4ftç} Gcil de fon loaitre, il con- 
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noir tout au dedans 9c aa dehors ; traa- 
qnîlle dans Ton cabinet , il forme les 
pojecs qui doi?enc changer la fifice de 
l'Europe. Il réfléchie des plans dont 
rjcxécuûon eft confiée à la valeur ; elle 
£ûc des conquêtes, & la prudence les 
confcrve» Dans l'intérieur^ il favorite 
îesf arcs & les fciences ; par cette nou- 
velle manière de conquérir^les autres peu- 
ples deviennent trit>ucaires de nos goûts 
& de notfb induilrie ; il applique uti- 
lement les finances, il diminue les char-» 
ges publiques ; Ôc les richeffes du Roi 
Se des Sajers s'en trouvent augmentées» 
Le Négociateur, en partageant la gloire 
du Souverain qu'il repréfence , y con- 
ctibue , & lui ajoute Téclat de fes pro« 
près talens : verfé dans la connoilTance 
des intérêts, il fait fervir ceux de nos 
▼oifîns aux nôtres ; (on éloquence le 
rend maître des cœurs qu'il fait amener 
imperceptiblement à lès fins. Il fait avor- 
ter les Traités contraires , il en conclue 
d'avantageux y & préfideà ces hyménéet 
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3ui fcellent le bonheur & Tamitié de 
eux Nations. 
Ces tableaux ëcoienc capables d'ei^ci- 
ter l'amour- propre ; mais c'ell â la (èule 
inclination que Ton fe rapporte com- 
munément j quand il s*agit de travailler 
au bonheur de (a vie. Incertain encore 
de favoir à quel état je devois m'arrê* 
ter , doutant même fi j'en devois pren- 
dre , je fus feulement fenfible à Tintétêc 
que le Baron me montroit {ft plus tou- 
ché que perfuadé , je lui promis de m'a- 
bandonner à fes confeils. Ma déférence 
& les éloges que je lui donnai , m'atti- 
rèrent de nouvelles careflès de fa parc. 
Il efl temps, me dit-il , que vous en- 
triez dans le monde , je vous juge en 
état d'y paroitre ; ce n'eft pas i vous 
qu'il faut parler des dangers qu'on y 
rencontre , tant d'Ouvrages prétendent 
fervir d'école à la jeunefle ; les exemples 
préfens vous inflruiront davantage que 
cous nos déclamateurs modernes. La 
plupart de ces Auteurs n'out point va 
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le monde dont ils parlent , parce qu'ils 
n'y font pas propres ; fous Ten^reloppe 
du pëdantifme qui les défend , ils dé- 
cochent des traies inutiles ; leurs por- 
uaits faux & ridicules , n ayant pbinc 
d'originaux , ne corrigent perfonne; 
Vous verrez par vouf-même que le 
monde eft fage & fou , amufant & en* 
nuyeux' , humain & méchant , & que y 
tout compenfé , il e(l d'aflez bon com- 
merce j qu'enfin dans cette matière , 
comme dans quelques autres, ilfàuD 
prendre le parti d'une tolérance raifon^ 
nable. Votre bon naturel vous garantira 
des fautes groffieres ; je laiflè le refte à 
Totrc bonheur. 

Nous voilà de retour â la ville de...« 
On pourroit décrire les moeurs de fet 
ïiabitans par deux traits ; l'abondance y 
a confacré le luxe , & les femmes y font 
charmantes \ c'e(l un de ces endroits for- 
tunés de la terre que l'Amour a regardé 
de tout temps avec complaifance ; nulle 
part le fexe aimable n'a mieux mérité le 
nom de beau i&iç 3 il y a une efpece de 
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fuccefHon d'agrémens établie entre les 
lucres & les tilles. Les droits des unes 
Se des autres s'exercent paifiblement {^om 
fe nuire : les premières font complai- 
&nttSy pour que les dernières le (oient 9 
parmi ces mères adorables , Platon au^ 
roit trouvé plus d'une Arquéanailè digne 
d'arrêter les Grâces & le Temps , A: 
dont les rides n'autoient pas cf&ayé les 
Amours. Dans ce pays Heureux, lèvent 
myftere aflidronne des plaifîrs , dont on 
eft ailleurs redevable aux fâcheux Scàlà 
contrainte ; les hommes y font doux Se 
polis , parce qu'ils voient les femme« ; 
point de rivalité entr'eux , parce qu'ils 
favent fe rendre juftice. Sans ie punir 
«.eux-mêmes d'une infidelle , ils fe con- 
folentpromptement par un av re choix ; 
ces règles rendent l'amour raifbnnable ^ 
& en rafiranchiiïànt d'une conftance 
qui n'efl point dans la Nature , elles en^ 
gagent les Amans à fe con(erver leurs 
conquêtes par des (oins continuels , qui 
fi>nt eux-mêmes le prix de l'amour. 
Ce ne fut point à. cette école que fa 

xcçt» 
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reçus les premières leçons de fenfîbi- 
lice; madéraite devoir être plus prompte; 
iàns forcir de chez moi , à peine arrivé » 
je trouvai mon vainqueur. Sciences ref> 
ped^ables y vous êtes bien loin de nous 
â la préfence d'un bel objet ; reconnoif' 
fez un pouvoir plus grand , & conten- 
tes de commander aux efprits , laifTez 
l'empire du coeur à Tes fouverains légi^ 
times. Le foir de mon retour y un livre 
nouveau m'avoic fait prefler le moment 
de me recirer ; j'avois renvoyé mes do- 
xnefliques avec l'impatience d'un homme 
de mon âge y ic qui va dévorer une lec- 
ture intéref&nte. Ma chambre étoit fur 
le derrière de Thôcel ; un petit bruit 
me fait tourner la tête , j'apperçois dans 
un des apparcemens d'un hôcel voifîa 
une beauté charmante , & qui fembloit 
âgée au plus de feize ans : elle entra en 
chantant & folâtrant. Une femme de- 
chambre porcoic devant elle deux bou- 
gies , j'éteignis les miennes y & j'ouvris 
doucemenc ma fenêtre. Quelque cho(e 
de plus fort que la corioficé ^me faifoic 
' C 
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fouhaicer de difcerner exaâenlent touc 
ce que je voyois. Ah ! je n*cn vis que 
trop ! Qu'on fe figure un jeune homme 
aflàilli de detirs qu'il ne connoîc pas , 

3u'il veut démêler, & qui fe conton- 
ent ; qu'on le mettç a ma place, Se 
qu'il elTuie le charmant fupplice de voir 
déshabiller en détail le plus beau corps 
oui ait été jamais. On ôte la robe, la 
nnefTe de la taille en devient mieux 
marquée ; le mouchoir, ce gardien aufH 
jaloux que le Dragon des Hefpérides, 
ne cache plus les pommes du Jardin de 
l'Amour : à mefure que l'on délace le 
corfet, les grâces s'échapcnt , elles ne 
font plus couvertes que d*un voile léger : 
cette chauflfure galante laiiTe bientôt voie 
une jambe faite au tour, 8c d'une blan- 
cheur à éblouir. Qui ne fe feroit pas 
alors trouvé heureux d'embrafler fes ge- 
noux, Se de lui jurer une flâme auffi 
réelle que le prix des objets? Mes y eux 
faifoient mille larcins , & me donnoient 
ridée confufe de mille autres ; ma féduc- 
tioQ 6c mon délire étoiect -au comble. 
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Cependant elle fe'met au lie ; mon bon* 
heur voulue qu'il fît une extrême cha- 
leur , les fenêtres refterent ouvertes , les 
rideaux ne furent point tirés, & la 
femme-dé chambre forcit , après avoic 
approché du lit une table avec les lu- 
inieres. Ma jeune Déeife prit fous foa 
chevet une brochure , & l'ouvrit. Il me 
fût aifé de juger que cette leûure Tacta- 
choit : que ne voient pas les yeux d'ua 
Amant? car fans doute je fécois devenu. 
Je crus appercevoir une exprefllon de 
langueur , répandue dans toute fa per- 
fonne. Quelques momcns après fa cêre 
fe penche , le livre lui échappe , elle 
étend fes beaux bras , fa respiration de- 
vient précipitée, fon fein timide & naif* 
fani s'élève & s'abaifTe , & fes yeux fer- 
més me font craindre qu elle n'ait perdu 
fufage des fens ; j'en fuis touché au point 
que ,'cprouve les mêmes périls ; un 
trouble inconnu s'empare de moi , un 
feu fubtil fe répand dans tout mon corps • 
mon ame captive veut s'exhaler , & ne 
poavant ttouver d'ilfue, elle étend avec 
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violence les liens de fa prifon , j'ea 
cherche la cau(è , je tourne encore les 
yeux vers le lie fatal à mon repos y je ne 
vois plus , je n'en puis plus , je tombe 
fur un fauteuil , clans des raTÎflemens 
inexprimables. 

Le fentiment , que fon excès m'avoît 
fiait perdre , revient par degrés , je ia- 
voure le plaifîr , &^ il s'évanouit y le 
charme fe diflipe , le calme renaît, il ne 
me relie que le fouvenir d^une émotioa 
qui étoit û puiflante il n'y a qu'un inC 
tant ; que n'aurois-je pas donné pour 
la perpétuer ! Mes yeux retournent à la 
fource de cette divine émotion , ils re- 
trouvent l'adorable Nymphe , & dévo- 
rent de nouveau les appas qui leur font 
offerts : conunent en décrire d'autres ^ 
dont je n'avois pas même ofé déHrer la 
vue ? mon pinceau refufe de les de/Tîner; 
ils font de la nature des myfleres des 
anciens , objets de vénération qui ne 
vouloient pas être expofés âj des yeux 
vulgaires. Je fiiis forcé de me Utm 
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d'emblèmes, & de faire entrevoir des 
beautés que je ae puis dévoiler. 

Defcriptîon de l'ifle ^ Amour, 

Vers ces beaux lieux , ou rAurore natflànte 
Aux Mortels annonce le jour « 
Il eft une Ifle floriflante 
Que l*on nomme i*Ifle d'*Amour. 



Au fond d'un Bois » en perfpeûive à TomSto 
S*éleve ua Temple fomptueux' ; 
On y voie accourir fans nombre 
Les Amaosy les Voluptueux* 

Là font offerts les tendres facrifices 
De mille & mille cœurs concensj 
Vénus, en ce lieu de délices 
Les Flaifîrs comptent vos inftans. 

Heurens • D^âè , heureux celui qui toucbe 
De plus près vos brillans Autels ! 
Un fourire de votre bouche 
£kve au rang des Immortels. 

Ç V} 
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Ce Temple atmé , (ffout de préférence» 
Renferme vos pfus chers créfors, 
£c yoire faveur les diCpcnCc 
Aux vœux ardens, aux doux efïbrtf* 

Mon aimable Inconnue, qui avoir 
fak la découverte de ce Temple , s'ap- 
pliquoit â en trouver Taccés : elle s'en- 
fonça dans les avenues , (à piété alloic 
fufqu'à une efpece de fureur , & je cru^ 
qu'elle feroit un déE fanglant aux gardes 
qui en défendoient l'entrée ; les obfla- 
cles augmentèrent , une main divine la 
repoufTa. Elle ignoroit qu'il étoit réfervé 
à un feul Amant de lui ouvrir les por- 
tes du Temple , & d'y préfenter les of- 
frandes de tous les deux. L'ombre du 
bonheur vint alors la confoler de Tes 
vaines tentatives , & lui remit dans les 
mains la brochure qa'elle avoir aban- 
donnée : elle y puifa de nouveaux fujets 
de rêverie $ de trouble & d'illufion. Par 
un effet de cette correfpondance intime 
Je (batimens qui m'muilbic à elle , je 
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la (bivis daos toutes fes erreurs, je les 
partageai , je m'y plongeai avec joie ; 
j-'eus l'avant* goâc de^plaifîrs véritables. 
Prête enfiiite à céder au (bmmeil , elle 
éteignit Ces (umieres , & tout le (pec- 
tacle qui m'avoit enchanté difparut » 
mais les traces en refterent empreintes 
dans mon imagination , Bc ràgiterent 
au point que fe ne pus prendre aucuik 
repos , fym^pKÔme anuré de paffion^ Je 
fus le refle de la nuât occupé des projets 
de iaire réuflir mon amour ,. rempli de 
defirs Se de craintes y que devenois~je 
fi fon cœur étoit prévenu ? Quelle féli-r 
cité Ci je la rcndols fenfible ! 

Le matin je Tonnai plutâo qu^a l'or- 
dinaire ; Dubois, mon valet>de-cham-«> 
bre fatisfic bien à propos ma curiofîté r 
il m'apprit que l'Inconnue étoit âtle 
de la Comtelle de Mongol, veuve d'ui» 
Officier de marque, & qu'elles occtt- 
poient depuis un mois Fhotel voifin : je 
lui dis de tâcher de prendre langue avec 
£1 femme-de-chambre. Dubois avoit été 
à plufieuis. jeunes geus.dç la Cour ^ ift 
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m'exaeéroit la néceflité de (è rendre 
flngulier le fuccès du ton décifîf » & les 
vi6loires atcachées aux airs avantageux: 
il voulue ce jour-là prëfider à ma pa- 
rure, & rendre ma philofophie plus 
galante qu a lordinalre. En iortant des 
xnains de Dubois » je me rendis à la 
chambre du Barpn : dans laconver(ktioD , 
je lui rappellai fes projneflès de me 
produire dans les compagnies ; & fans 
trop lui marquer d'emprenèment , je lui 
parlai de la Comteilè de Mongol : nous 
arrêtâmes que nous commencerions pat 
elle. 

La plus grande vîtefle eft lente auprès 
du defir ; qa'un feul matin me parut long i 
Je ne pouvoîs plus vivre loin de ce que 
j'aimois. Enfin le moment fortun<^ ar- 
riva ; & par un fentiment dont les feuls 
Amans peuvent comprendre la bifàrre- 
lie , je commençai a craindre ce mo- 
ment autant que je Tavois defiré : les 
incertitudes fur le fort de mon amour 
fe renouvellerent ; & ce ne fut qu'avec 
le plus grand Uoable, que j'entrai dans 
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rappartetnent de Madame de Mongol. 
Nous la trouvâmes, avec fa charmante 
fille ; je me tirai , (ans douce , fort mal 
des premiers complimens ; je forcis de 
l'efpece d'éblouiïïcmencoii j'écois, pour 
conlîdérer Mademoifelle de Mongol. 
Qu'elle écoit belle l Son ai /noble & 
modefle m'enchanroic. Je lui adreiTai 
en tremblant quelques paroles ; elle y 
répondit prefque fur le même ton ; mais 
elle ëcoir accoutumée à penfer finement» 
& Tefpric lui écoit naturel : its grâces, 
naïves prenoienc foin d'orner fes dis- 
cours ; le £bn de fa voix aîloit au cœur , 
& TefFec qu'elle fît fur mol , augmenta 
tellement mon ardeur , que je m'imagi* 
nois ne l'avoir point encore aimée. Je 
m'apperçus enfin que Madame de Mon- 
gol m'examinoit ; la dernière réflexion 
nit pour elle î je fus contraint de ré- 
pondre à fes queftîons , Se d'entrer en 
converfacion réglée. C'étoit une femme 
de trente-cinq ans , & qui avoîc affez 
d'agrémens pour foutenir l'éclat de fa 
fille. Elle me dit tout ce que les finciTes 
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de l'iifage peuvent fuggérer de plus 
flatteur, je crus même entrevoir chez 
elle des fentimens que j'aurois fbuhaûé 
trouver ailleurs , au prix de tout ce qui 
m'étoit le plus cher , & je ne lui re- 
marquai que de la politefTe pour le Bâ- 
ton , quelque attention qu'elle parut té- 
moigner â Tes difcourse Entre deux hom- 
mes d'un mériie bien inégal , les fem- 
mes décident toujours en faveur de la 
jeunefTe & des agrémens , leur coeur 
iuge pour elles avant qu'elles s'en apper- 
çoivent. Voila la cauie des injuftes pré- 
férences qu'on leur impute ; & c'eh la 
même caufe qui me fit préférer au Baron 
par Madame de Mongol. Mon oncle 
pourtant valoit mieux que moi , (i Toa 
edt compté les agrémens réels : c'éioic 
un homme aimable , & je commençois 
à l'être. Heureuferoent pourfon repos» 
le Baron ne fut pas prévenu d'abord d'une 
inclination violente pour la Comtefle* 
Il avoir dans fa jeuneuè beaucoup aipié ; 
les premières ardeurs émouflent , puur 
iinii dire , notre fenfibillté ^ les goân 
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îàipëtucux appartiennent plus aux âges 
qu'aux perfonnes. Le Baron écoic dans 
cette fîtuation , où Ton eft prefque maî- 
tre de foi , & où Tonne craint plus les 
furprifcs du cœur j état heureux , qui 
nous permet d'écouter la raifon dans le 
filence des paflîons. Ce ne fm J,onc que 
par degrés que (on attachement pouc 
Madame de Mongol fe forma : s'accou- 
tuiTiant à la voir , il prit l'habitude de. 
l'aimer. Mademoifelle de Mongol 8c 
moi fîmes en moins de temps bien plus 
de chemin. L'envie de plaire me fit em- 
ployer auprès d'elle tout ce que favois 
de taltns agréables ; moins agité, j'au- 
rois pu remarquer Timpredion que fai- 
Toient mes foins fur elle , la gaieté qui 
Tanimoit quand nous nous revoyions , 
l'attention qu elle donnoh aux moindres 
paroles que je lui ditbis , les aimables 
rêveries oà quelquefois elle tomboit, 
le chagrin qui paroillbit malgré elle , 
quand nous nous féparions ; faurois pu 
voir qu'un cœur (ans art me parloit dans 
unt de circQnfts^nces : il ne manquoic 
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?[iie le nom d'amour à ce que nous 
prouvions tous deux. Peu de jours sV« 
toienc écoulés depuis notre première 
entrevue , la vivacité de ce que je fen- 
tois, me diâa une lettre des plus paG- 
(îonnées : je choifîs un moment pour 
la glifTer dans les mains d'Eléonore. Le 
lendemain je la trouvai plus férieufe 
avec moi ; & quand nous pûmes nous 
parler , elle aftedla de ne me dire que 
des chofes indifférentes ; jamais Tes 
yeux n'avoient été (I brillans , $c elle 
ne les tournoit plus que rarement fur 
xnoi : j'ignorois comment je devois in- 
terpréter La contrainte* La ComtefTe &. 
le Baron fe mirent à jouer ; ce fut une 
occadon dont Mademoifelle de Mongol 
profita. Je ne fai , me dit- elle , com- 
ment j'ai re^u la lettre d'hier ; mais puif 
que je 1 ai pu recevoir , je dois vous U 
rendre. En me difant ce peu de paroles, 
elle mit dans mes mains un papier , 6c 
fut fe placer auprès dé la Comtefle , 
fans qu il me fut poffible de la rejoindre. 
Mon embarras etoic grand î je âottois 

entre 
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entre le chagrin de le d^ujce , f strois^^eine 
à me perfuader ce qui m'arrivoic ,. âc 
quelle m'eût jeadacna leetoe ; je forcig 
pour. tn*en aflurer ; & quand je fnc vis 
fansiémoins ^ j o.uvrb ayec précipitatioa 
ce papier» .Que .devitis-je i.c'^coic une 
réponfe de ïobjet de mon amour dazis 
ct^ termes. ' - 

9 Votre lettre m*a jettée.dans un troii^ 
p Ue que je:n;e puis dire ; en la lifant^ 
p des mouYemenfi nouveaux pour moi ^ 
» une eQ^ecé dé^ âirprifeVemparoit de 
» mon cœur, je n'ai jamais j:ien lu de 
;»- pareil. DeTamour ! Il y a du bonhêuc 
» a aimer , je Tai toujours penfë , quoi- 
» Que je n en eufle qu^une idëe impar-> 
» faite , & vous m'en parlez avec une 
» vivacité qui me le perfuade ; mais cette 
» vivacité m'étonne : il vous eft dong 
» permis de dire librement ce que vous 
o tentez ? Comment l'accocder avec le$ 
» bienféances & la réferve donc on m'a 
» fi fouvent parlé ? Je ne dois feulemeoc 
» pas vous dire qir^ votis m'avez plu h 
» première fois cpe Je yàus m , & vottf 
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D m'eB dites mille fois davantage. Sans 
I» douce il faut fe contraindre, quoique 
9» je ne comprenne pas commen: ce qui 
i> faif^ plaiiir d'un côté « puiffe de iaucre 
t> devenir une faute. Il mefembleque, 
» dans l'entrevue que vous me deman- 
0dez, vous fauriez me tranqiuUifer ^ 
» vous m'expliqueriez la caute de i'é* 
ni motion qtle vous me montrez , 8c que 
• fai peut-être partagée ; je; vous croi- 
D rois : mais je ne (onge pas que cette 
«> entrevue feroit nnè rauce encore plus 
» grande». 

EiÉoiio&r. 

Je n'ai point d'expreffions pour pein- 
dre lÉia joie â ceue leûure. Ma chère 
EléoAore s'en apperçuc quand je rentrai 
-dans Tappartement ; mais je ne pus lui 
parter. Le jeu étoit fini ^ & le Baron 
nt une autre partie avec Mademoifelle 
de Mongol ; de forte que la Comteilè 
& moi nous refiâmes à nous-mêmes. 
J*ai oublié de dire ^e cette Dame nV 
ifoit pas guéri â me voir , de Hou incU*». 
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jAatîon pour moi ; c'écoic nouvelle agx* 
cçric de fa parc cous les jours , & nou- 
.velle raifon de me. moacrer réfervé : 
ce jour-là fuc encore ^lus malheureux 

Sour elle. La facisfadion uous faic&ire 
5S chofes excraordinaires» & auxquelles 
nous n'aurions janwds penfé. Me crou* 
Tanc â fes côtés , & engagé â l'encrece- 
tenir , je ne fai ce qui m'excita à Ii^ 
^ire de ces bagatelles amufantes , qui 
conûflenc dans un pur badinage de Tef- 
pric , 6c qui fans être des douceurs > leur 
^eflemblenc. Il efl vrai que . tout aucr^ 

3ue moi auroit pu avec la même in» 
iffërence , lui tenir le même langage ; 
c'eft un tribut que Ton paie fans confé- 
quence aux jolies femmes , & qui ne 
les oblige pas plus i nous croire épris, 
jque nous à les aimer. Mais on fe fou- 
vienc peu des ufàges quand les pafHons 
parlenc ', les moindres apparences fe 
coumenc en réalités. Madame de Mon- 
gol vouloic que je TaimaiTe , Se elle prie 
mes louanges fur fa beau;é, pour une 
4éclaraciQA ; rien de & cendre que la 

Dij 
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ia'çon dont elle rocTepondjc : f e me rév- 
^rochai yivement dans la fuite d y avoir 
•cîonnë lieu, & devoir nies fleurettes trép 
îiicn payées. Le-troublo m'empêcha de 
î^épliquer ^laGomteffe le prit pour une 
'fuite de kîon 'amour; & nous allions 
nous trouver dans le plus grand embar- 
'tas du monde , quand un coup à juger 
^Àtre Eléonore & le Baron, vint me tî- 
Tcr d'affaire. Je me tins (peétateur le 
xef^e de la partie ; & quand nous Ç^rû* 
vats , je laiflai la mère & la. fille per- 
suadées toutes deux que je lesaimois* 
Je rentrai chez moi dans l'agitation 
que l'on peut fe figurer : comment faire ? 
me dis-je alors , dois-je flatter Terreur 
de la Comteflc, on Ten tirer cmelle- 
ment? malheureux que je fuis ! mon im- 
prudence m'a perdu. Si je lui déclare 
lans détour que je fuis infenfible a fes 
bontés « & que je ne puis y répondre, 
ÎI n'y a plus d'Eléonore pour moi ; 
l'amour méprifé fe change en haine, 
n'èfpérons pas d'obtenir un bonheur 
dont fajaloufic devra me priver l Four'« 
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rols^je nv'avilir par un partage honteux 
de mon coeur ? . . . . la £eule idée m'en 
£iit frémir; je fai que dans. des (iecles 
oÂ les mœurs de la pudeur étoientprof* 
crites , on a vu des hommes aimer â la 
feis plufieurs objets litb par le (âng. 
Mais l'horreur que de pareils monftres 
ont infpirée , m'eft-eltd néceflaire pour 
me détourner d'aflions û infinies ? la 
nature n'efl pas plus force que* mon 
amour; cet amour pur (oufFriroit il feu- 
kmeiit que }c m'abaifTafle à une indigne 
feinte ? 

Bien des réflexions m'amenèrent i 

rnler qu'il n'y avoir d'autre remède 
mon malheur qu'un tête-* à- tète avec 
Eléonore. Ce tète-â-téte que je déc- 
rois fî ardemment , devine a mes yeux 
une reflburce : c'efVainfi que bous pre- 
pons fouvent notre cœur pour la raifoni! 
Dubois m'avoit gagrké Juftine , femme-* 
de-chambre d'Eléonore. Cette fille re^ 
mit A fa maîtrcfle une lettre od fin-» 
fiftois fur la ni'ceilîté de nousvotr, êc 
•à.je loi. mac^uois que le bonheur dft 

D iijl 
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ma vie en dépendoit, par les détails 
donc elle feroit informée. Jufline me 
ièrvicbien^ac leva cous les fcrupules ; 
la feule dificulté qui reftoic lur (es 
moyens de procurer ce têce-à-cêce^fuc 
bientôt écartée. Je ne (brtis point ce 
|our-U, ayant prétexté une indi^ofi* 
(ion. Juftine & Dubois furent nos Cou« 
xiers , je reçus cette lettre d'Eleonore. 
« Me laiiferez-vous lone-tems igno- 
i> rer ce qui m'a empêché de vous voir 
I» aujourdhtti? il y a moins de curio- 
» ficé que d'intérêt dans mon inquiétude. 
1» Vous me mandez que le bonheur de 
» votre vie dépend de ma préfènce, 6c 
t> vous me fuyez , candis qu'il ne tient 
» qu'à vous de paflèr tant de raomens 
9 auprès de moi. Sj dans le cercle il 
» n'eft pas permis de dire couc ce qu'oa 
» voudroic, du moins on eft enfemble , 
i»onfe voie, on lit dans les yeux ce 
• que la bouche n'exprimeroîc que foi- 
» blement. Ah! que vous entendez mal 
•Votre bonheur i Je ne conlèns à l'en^ 
•itrcvuc de ce foir| que pour vousijiire 
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» les reproches que médte votre ab- 
1» fence. » 

A minuit je me rendis à une porte 
du jardin de Thôtel d'£léonore: Jufline 
m'y attendoic ; elle me conduidt dans 
robfcurité â Tappartemenc de fa mai* 
creflè. J'entre & (e la vois : mon pre- 
mier mouvement fut de me jetter 1 
ies pieds ^ elle me releva , & me fie 
alTeoir à côté d'elle. Je lui dis que 
Madame de Mongol étoit fa rivale , elle 
en fut furprife; mais les vives afluran^ 
ces de ma paflîon ne la laiflèrent pas 
long-tems dans cet état. Voilà , lui dis- 
je, ce qui m'a rëfolu à me privée de 
vous voir >^is-je être la vid^ime de ma 
confiance ? c'ed l'amour qui fait mes pei- 
nes, c'eft à l'amour de m'en dédomma- 
ger ;qu il promette de me payer, ajou- 
tai-|e, en lui donnant un baifer: ce baî< 
(et fut le plus délicieux de ma vie. Mais, 
me dit avec un fourire Eléonore, ea 
me repouflânt : il me femble que vous 
vous payez par vos mains : ce ne font , 
Ui dls'je, que de^ â compte fur uqq 
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dette confidérable. L'enjoâment fe mît 
de la partie pour quelques infhins s la 
tendrefle reprit le deflus. Jamais Made* 
moifelle de Mongol ne m'avoit paru S 
touchante ; l'arc ne plaît qu'autant qu'il 
fe rapproche de la Nature. Son désha- 
billé laiflôit voir une gorge â demi- 
nue , une robe ouverte n empêfhoic 
point d'adoiirer ùl taille , fes cheveur 
écoient en dëfordre ; ce ipe6ïac\c m'a- 
nimoit , Se faifoit couler dans mon cœur 
le feu des defirs ; la difcrette JuA:ine s'é- 
coit retirée... Que je devins tendre 8c 
paiïionné ! la vérité des (èntimens que 
f éprouvois pafloit dans mes^fcours: oa 
n'a jamais le don de la parcSe â un plus 
haut degré y que lorsqu'à la place des 
paroles , on pourrait employée quelque 
chofe de mi^ux. A mes louanges, i 
mes fermens de l'aimer toujours , Je 
mêlois les plus vives careflfes ; je la cou- 
vrois de mes batfers , fon émotion aug- 
roentoit avec la mienne; elle m'aimoit^ 

i''en prenois l'aveu fur fa belle bouche, 
[e me rejetni à fes- genoux , pofttnre 
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iavoriible â l'amour , Inventée pourpF«^a- 
ver le refpe^^ , & qui fert à en man- 
der le ^us fouvenc. Bientôt je me 
•relevai; Se la (errant dans mes bras, je 
-tentai 4e nous rendre heureux. Quels 
obftacles j'eus i combattre ! la Nature , 
:de piécieuiês larmes, & ma propre dou- 
, leur ; Eléonore ëtoic fans vie. Auffi cruel 
qu'Âtis , qui fit périr ce qu'il aimoit, 
mon délire me fit croire que je ferois 
cendre en manquant* de pitié, je mis 
Je comble à mon crime. Eléonore re** 
prend l'ufage des fens, elle ouvre les 
yeux & les referme ; Tes plaintes Bc Tes 
careiTes, nos âmes Se nos corps fe con- 
fondent* 

Ses beaux yeux Ce rouvrent , la vo- 
,lupté s'y étoit fixée en nous quittant , 
Je pur amour y régnoit ; un refle de 
fierté . fe réveille dans fon cœur , elle 
foupire, elle veut fe dégager de mes 
bras. Se rompre les nœuds qui nous 
unifient. Je fais des efforts pour me 
con&jxcc^a conquête ^ elle cède, Se 

I I 
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partage a?ec moi le plaifir de mon nou- 
veau triomphe. 

Mes (ùccès réitérés parloieat en nm 
faveur ; Eléonore ne faifoic plus Àc 
jréfiflance que fa fbibleile ne la trahît : 
enfin , convaincue de la réalité de mes 
feux , ne pouvant contraindre les liens I 
elle me montra Ton ame entière. Ciet , 

3ue de noms tendres me furent pro- 
igués ! Avec quelle ardeur elle allok 
au devant de mes tranlports ! quels jeox 
& quels contentemens ! Que 1 école da 
bonheur eft douce & facile ! 

Il n'y a point de plaifir plus grand 
que celui que deux cœurs (àvourent dans 
les même inftant au même degré. Ce 
plaifir eft comme une voix harmonieufè» 
qui , dans un lieu rempli d'échos, 
augmente à mefure qu'elle eft répétée* 
Mais pourquoi épuifèr mes foibles 
crayons fur cette matière îc'efl an feo- 
timent feul de peindre le phiifir. 

Eléonore n'avoit plus de charmes qui 
ne m'appartinfTent ; les plus fecretes 
beautés étoienc la proie de mes yeux ^ 



Le s s OM MBTTBS. 4fj 

je reconnoifTols , que dls-je ? je poflif-» 
dois tout ce que ces mêmes yeux ayoient 
dévoré le foir du ipeélacle noûurne ^ 
je réallfois les idées que j avols conçues 
alors 9 je comencois des deiîrs pafTés Se 
préfèns ; coûtes mes facultés fe réunif^ 
loient dans un feu! point j je n'érols 
plus capable que de fentir. 

Cher r\inanty me dit Eléopore, queU 
q[ue délicieufe que foit rivreflè où tu me 
plonges , fufpens l'excès de ton ardeur , 
)c ne puis y fuffire , laiffe^inoi goiiter 
ma félicité ; c'eil d'aujourd'hui que je 
commence à rivre , le voile qui oblcur-* 
cilToit mes yeux eft tombé. Voilà donc 
ces plailirs des fèns qu'on m'ordonnoîc 
de craindre , & dont oh (ait de fi fàufTes 
peintures ! Serions-nous fèuls à con- 
Doître ces charmans plaifirs ? ou com- 
ment fe peut- il que les hommes foienc 
contraires à eux-mêmes , au point de 
£è les interdire > 

Ma chère Eléonore, lui dis-je, h 
(blie & la vanité ont hïtn des traits 
4e leiTembiaacey & (bavent les mêmes 
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efFecs 9 H y a des hommes afTez fous pouc 
ie priver de la vie : il y en a eu d'aflfez 
vains ^ & dWez fous à la ibis , pour 
imaginer que les ptaidrs , ces caufes 
& ces liens de la vie , étoienc des maux* 
Il leur a paru beau de féparer rhooinie 
de rhomttie , & de le réduire à la claflê 
des êcres infenfîbles. Plus un (yftême 
cft abfurde , & plus il femble divin à 
des yeux fanatiques ; mais ce fy^émc 
de dedruâion des plaitirs , e^ attffi in- 
fenfé que le feroic le projet de vivre 
uns refpirer l'air qui nous environne , 
ou qu'il le feroit de défendre i un corps 
fonore de réfonner quand il reçoit des 
vibrations. L'auteur de notre être nous 
a donné des befoinsâ fatisÊiire, notre 
confervation en dépend , il a attaché 
des plaiiirs à remplir nos befotns ; s'il 
trouvoit mauvais que nos cœurs fe li-- 
vradènt à ces plaiiirs néceflàires , il 
▼oudroit en même-temps que nous fuf- 
£ens 8c que nous ne fuflions pas; il 
tenverferoit les loix de notre exifteûcé , 
il condamneront dans .nos déiirs, des 

flammes 
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fiammes qu'il a lui-même allumées* 
Aufll voyons-nous que les idées con- 
traires y empruntées du floïcifme , ont 
très- peu de cours. Nous avons toujours 
les mêmes organes & les mêmes pallions^ 
le monde n*a point changé ; preuve cer- 
taine qu'il ne devoit pas changer. Ce 
qu'il'y a de plus remarquable , c'eflque 
les défenfeurs de ces chimères morales , 
Tout inutiles , & même' à charge â U 
Ibciété 'y fourbes, avares , méçhans , 
vindicatifs 9 mille fois plus impar&its 
que ceux dont ils font des cenfures ame- 
res ; Bc pour comble d'impoilure , en 
lait de plaitirs de tous les genres , Se 
ie rafinemens étudiés , ils démentent en 
{ècret leurs opinions fiaftueufes par une 
]>ratique conitamment oppofée. 

La nuit finiflbit ; il ne &lIoit pas que 
l'aurore fât rien de nos voluptés ; je 
les courQunai par l'adieu le plus tendre 
& le plus expredîf ^ & je m'arrachai aux 
délices qui me retenoient, après être 
convenus que nous nous reverrions la 
nuit fiiivante» A peine jreadu chez moi , 
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•un fommeJl tranquille enchaîna mes 
fens , ce fomtiieil , rëcompenfe des cra- 
"vaux & reflburce des plaiurs. Je me ré- 
veillai avec le fouvcnir êc Tactente dcfe 
•biens dont l'amour m'avoit rendu pôt 
fefTeur. Ces idées «l'occupèrent tout le 
jour , & furent les compagnes agréa- 
bles dis ma folitude. Jufline m'avait 
remis la clef du-Jardin ; à i'indant mar^ 
eue , fe volai dans leis bras de ce que 
jaimois ; nous ne nous étions point 
vus, nous avions fohgé l'un à l'autre tout 
un jour : c'étoit un fond inépuifable d^ 
tendreffe. Elcoriore s'était couchft ; elle 
Vélançaâ moitié du lit vers moi, nous 
nous ferrâmes , nous redâmes muets : 
le cœur s'accommode de cette fa^oa 
d'exprimer. 

• Il y gagne plui qu'on ne penfe ; 
Par un aimable changement , 
11 trouve dans le fenriment 
Ce qu*il perd avec le filence. 

( Le feul laogs^e.des- fcupirs futn(^' 
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tr-e imerprece; nos fens s'cgarerentjj 
nous nous livrâmes i leurs erreurs; 
iious combâmes dans cette ex café (]uï 
fait mourir , revivre , & mourir. Je bril- 
lois de partager le lit d'EIéonore : elle 
y con(eucit ; je me déshabillai avec une 
vivacité extrême ; )é me précipitai aux 
côtés de ma chère maîtrefle. On peine, 
on iculpie les Grâces nues ^ mais ce 
p'eft que de la toile ou de la pierre ; 
il faut , pour connoître ce qu'elles 
ctoiem, pofTéder comme moi un beau 
corps fans défauts & fans voile ^ 8c 
que l'amour en foit l'ame. Nos raviffc- 
mens recommencèrent , & changereaç 

{Jîour nous , par une fucceffion rapide , 
es heures en momens. La continuité 
de ces épanchcmens de nos cœurs, ne 
doit pas étonner. On n'a feint l'amour 
immortel , que parce que les feux qu'une 
vraie tendreffe animj^, font une four ce 
inrariffable de plaiurs, dans les corn* 
mencemens d'une pdfîîon. 

Quand nous eûmes dîverfifié nos 
amufemens en aflez de manières poilr 

El) 
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que d'autres euflent cru , dans les mé^ 
mes circonflances les avoir épuïCés^ 
nous paCsâmesâces charmons entretiens 
que Teiprit d'Elëonore me faifoit ado- 
rer , & od fon ame fe déployoït , fé- 
xieufe & enjouée , grande & naïve 
tour-à-iour. Apprenr-nioi , me dit- 
elle , pourquoi je t'ai cédé (î prompte- 
nient & (ans honte ; pourquoi ce fan- 
tôme de pudeur , en s'éloignant de 
moi , ne m'a point laifTé de remords. 
La fatisfadlion que je goûte , eft pure 
& fans mélange de trouble ; ton bon- 
heur Se le mien font devenus les Dieux 
Se les loix de mon cœur ; les fentimens 
qui s'oppofoientâce que je t'ai accordé , 
ne m'ont été de quelque prix , que 
parce qu'ils ont augmenté la douceur 
du facrjfice que mon amour t'en ar 
£dt. Divine Eléonore, lui répondis- je, 
vous &ites fans yffonger le plus digne 
éloge de nos plaifîrs; leur pureté ^ 
l'impreflion qu'ils laiffent^ prouvent 
fexcellence de leur nature , on les re- 
connoit â leurs traces. Ceft ainfi que 
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nous jugeons des caufes , par les efFecs 
«Qu'elles produifent^ d'une a£lion gé^ 
fiéreufe & 4klle , par rémotioa inté« 
rieure & âaiteufe qui lui fuccede. Nous 
n^vons pas d'autres règles ni de plus 
fâres pour nous conduire ; règles inal" 
rérables &réveres, qui profcrivenc fans 
détour tout ce qui eu contraire auL 
bien ; & qui font en même-ceins le» 
loix&la peine de quiconque les blefTe, 
Pour nous, qu'avons nous fait que 
d'accepter des biens que la nature nous 
confeille Se nous donne ? L'ordre civil 
qui ne s'accorde pas chez toutes les na- 
tions avec ces idées primitives, n'eft 
autre chofe que des conventions entre 
tes hommes; ces conventions peuvent 
être changées y Se ne durent qu'autant 

Sue les volontés qui en font les Ton* 
emens. Ceft â cet ordre civil, intro- 
duit par la force & l'intérêt, qu'il faut 
rapporter Torigine de tous les préjugés 
dont on charge notre enfance ; l'ame 
encore fimple en cft imbue ; infcnfîble- 
mcnt ils fe tournent en fa propre fub^ 

Eiij 
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tance ; de- là vient ce trouble paiTager , 
cette pudeur que vous avez craint , Se 
qui n'étoit, comme vouA l'avez dit, 
qu'un vain fantôme que rien ne fia^ 
voit. La véritable pudeur, celle qui 
doit être fi précieufe aux hommes , 
eft un mur entre la vertu & le crime» 
Ma philofophie rouloit prefque toa« 
fours lur des matières qui avoient rap- 
port au fentiment* Emporté par la 
chaleur avec laquelle je foutenois mes 
opinions , je me trouvai engagea prou* 
ver par des exemples nouveaux la bonté 
de ma morale^ j'en mis dans le cœur 
d'Eléonore une conviâion parfaite, je 
jouis du bonheur de lui voir adopter 
routes mes idées, 8c de nousrencoàtrec 
juftes. dans les points les plus impor* 
cans. Ainfi finit la féconde nuit. Rien 
fie manquoit à mon bonheur ; fie je 
ne faifbisdes vœux que pour le voir 
ailuré 'y mais ce bonheur eft d'une nature 
fragile, & l'on verra dans la fuite quels 
încidens en vinrent troubler la ppiTef*- 
-fioD. 
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SECONDE PARTIE. 

E ST-ii befoin de traver(ès pour goiî- 
ter'le repos, & ne pouvons-nous être 
lieùreuz qu'aux dépens de notre bon- 
leur? Une fâcheufe expérience nous 
apprend qu'il faut s'éloigner de ce qui 
nous eft le plus cher , pour qu il nous 
le {bit lotie-temps. Mais qui peut fe 
foumettre a cet exil volontaire ? Un 
cœur , accoutumé aux fenfations vives ^ 
craint de les voir finir j il faifit touc 
ce qui a rapport à elles ^ & Tes pro' 
près ardeurs le conlbmment. 

A l'heure marquée, je m'étois rends 
a l'appartement oEléonore : je l'entre- 
vois dans l'obscurité , je vole dans Tes 
bras 'y k, fans dire une parole , je me 
plonge en un fleuve de délices \ nous 
répétous de fi charmans accords ; nos 
{ens & nos defirs font un concert par- 
fait. Enfin , je veux entretenir rpbjet 
de ma flamme , fes réponfes ne fonc 
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ue des foupirs ', je prefTe y je prie ^ 
e nouveaux foupirs font TefFec île 
mes infiances. Mon émotion redouble 9 
voulez-vous me défefpérer , cruelle Eléof 
nore , lui dis-je , tout hors de mol^' 
même y pourquoi vous obfliner i' me 
cacher votre chagrin? en ferois-je la 
caufe ? vous ne dites rien je n'en 

!>uis douter , je fais votre malheur ; je 
uis indigne de vivre « ajoutai > je , ea 
me jettant à fes genoux avec précipita*^ 
tion. Ma chère Maîtreflè, ëtonnée dé 
tant de vivacité , craint que je n'eâ 
veuille â mes jours ; elle veut f;tlfîr moii 
épée, aulieu d'elle un objet moins cruel 
fe trouve dans fes it)aiiis : la porte de 
l'appartement s'ouvre , Ciel ! Êléonore 
entre elle-même ! je Tapper^oîs â la lu* 
miere d'une bougie, & nous re(lon$ 
tous trois pétrifies. 

On devinera peut-être que la'fiufle 
Eléonore n'étoit autre cho(e que J\iC^ 
rine. Cette fille , par une préfeuce d*ei^' 
prit admirable, nous tira d'embarras^ 
Venez ^dit-elle , avei^uA grand éctâcdà 
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rire , venez y Mademoifelle , m'aider i 
fauver le Marquis de fa propre fureur ; 
il arrivoit , il m'a prife pour vous , il 
m'a vivement pieflëe, & ii n*eût tenu 

3u*a moi de faire les plus belles chofcs 
u monde ; que vous êces venue a pro- 
pos ! n ail oit fe tuer dans Ton defef* 
poîr , fai tenté de l'en empêcher. Mais 
que penfer y dit Eléonore , de Tëtat 
extraordinaire.... Eh ! Mademoifclle , 
répliqua Jufline , voudriez-vous me 
reprocher une faute , quand j'ai voulu 
faire une bonne a6^ion ? L'intention juf< 
tifîe tout y ôc je vous ailure , ajouta^ 
c-elle y en me regardant y que je ne me 
repens de rien ; robfcurité efl la cau(è 
de la double méprife quel nous avons 
faite. Vous êtes une folle, dit Eléonore, 
êc le Marquis eft encore plus fou , je 
dlevroism'ofFenfer : êc vous ne le pou- 
vez , dit en fortant Juftine. 

Je me remettois de mon trouble , je 
fàirois 1 Eléonore de tendres plaintes 
du retardement qui avoit occafîonné 
mou erreur êc (à iurptife. U ne ma pas 
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^cépo/nble de faire aucremenc, die elle; 
le louper a été plus long que je na- 
vois cru ; & j'ai compté avec ennui 
cous les momens qui mè (cparoîenc 
de vous ; fi favois feint une indifpo- 
fitioa y Madame de Mongol feioic 
peut-être venue ici, & nous aurions 
été perdus. Oed ainfi que ma chère 
Eléonore s*éxcufoit de ce qui m'avoic 
rendu coupable. Je me reprochai i 
mon tour aemployer fi mal de fi pré- 
cieux momens ; cette idée, a ce qu'il 
nie fembloit , devoit réveiller toute ma 
fenfibilité. Je parus cmpreflS , vif, in- 
fatiable ; j'excicat dans mon cœur les 
tranlports ; l'imagination me fournie 
des reflburces pour la première fois; 
j'eus des plaifirs bien inférieurs à ceux 
que favois jufqu'alors éprouvés ; les 
productions de l'artoortent toujours ua 
carad^erede foibleiïe. Je commençai, 
par une trif^e Philofophie , â didinguer 
les defirs qui naifTent des befoins ^ 
d'avec les fîmples defirs : les premierf 
nous rendent infaiiliblemenc heureux ^ 
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les derniers nous empêchent de 1 être. 
Ils proviennent du regret & du fouve- 
nir qui nous mettent fans cefTe devant 
les yeux les biens dont nous avons été 
pQfleffçurs 5 refprit qui embraffe leurs 
clii mères , croit remplacer ce qu'il a 
perdu ; il fe replie fur lui-même , & 
tous fes efforts ne. parviennent jamais 
i .nous donner cette fatisfiadlion pleine 
^ entière, qui cil l'ouvrage du cœur : 
cependant , par une inconfequence mar- 
quée , on ne fe reiad point aux ëpreu* 
ves ; on fe trouve réduit a lombre de la 
volupté , à ces émotions pailàgeres &• 
momentanées , qui troublent plus qu'el^ 
les n'affedent ; à ces dédommagemens 
puériles , auxquels une perfonne raî- 
fonnable ne peut s'arrêter long-temps : 
le bonbeur , qui efl une matière (î fé- 
rieufe , devient un badinage frivole. Je 
me fauvai d'un pas aufli dangereux à 
la faveur de l'enjoâment 3c des baga-« 
telles ; ncppuvantconfcrveruncfigur© 
confiante , je fus un Prothée pour l'a- 
iDufem€nt« Léger & fupçtficicl , je ne 
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fis que voltiger , & prendre la fleur des 
fujecs , fans qu'Eléonore pûc m'ameaer 
aux raifonnemens folicles. Cefl pour- 
quoi je ne dirai rien des entretiens de 
cette nuit, dont la fin nîe débarrafla d'an 
perfonnage alTez difficile. 

Le matin, j'étois encore au lit , quand 
je vis entrer dans ma chambre Juftine , 
qui y fous le prétexte de quelques li- 
vres de mufique ^ venoic me rendre 
vifite. Vous êtes étonné , me dit-elle , 
Monfieur , de ma démarche ; mais , 
puis-j'e être en repos depuis qu'un amour 
iofenfé me tourmente ? Je me fuis ef- 
forcée inutilement de rappeller mon 
peu de raifon , vous ne pourrez me 
rien dire que je n'aie eu le chagrin de 
penfer \ votre idée eft la plus forte, je 
l'ai combattue par ce qui m'étoit le plus 
fenfible, jufques-là que j'ai favorifé votre 
goût pour Mademoifelle de Mongol , 
& vous avez cru que vous en deviez le 
faceès aux foins de Dubois. La même 
folie m'a fait changer tout-d'un-coup 
i objet , quand )e me vis hier feule avec 

VOUS) 
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VOUS j je crus pouvoir guérir & me dé-« 
gager , par ce qui m'a plus accachée en* 
core ! je fuis la viéUme de ma pafiioo , 
& £ans doute de votre mépris. Que n ai^ 
je plus d'efprit , pour vous exprimer 
plus de ceudreilè 1 peuc-ècre réuilirois-jô 
à exciter du moins votre pitié , & 2 
TOUS prouver que dans les conditions 
les plus viles , on trouve fonveut des 
cœurs dignes dt l'amour. £n difanc 
ces paroi L'S , elle Fondoir en larmes : 
peut on voir de pareilles licuat tons faos 
attendiifiement ? D ailleurs Juftine ne 
xnanquoit pas de beauté ; tout autre , 
comme moi, eut été ému ; je l'attirai 
fus mon Ut , j'efTuyai: Tes pleurs , je lui 
montrai tout l'eâet qu elle pouvoir faire 
Cit moi ; enfin elle auroir eu. lieu d'être 
contente 3 fi mes foins pour la con- 
folcr n'cufTent été de nature â l'attacher 
davantage. Je fens , me direlle , que 
la. pure générofité vous intércfle àmoa 
chagrin : pourquoi ce chagrin a i-lV 
tant de pouvoir fur mon efprit ? je de^ 
ycols y itre accoutumée > ma vie na 

F 
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été qu'an tiflii de malhears. Ces der- 
nières paroles excitèrent ma curiofité y 
Bc je la preflâi de me dire fon hifloire , 
ce Qu'elle fit i-peu-près en ces termes. 
Mon père étoic un riche I^aboureur 
des environs de Strasbourg , qui m'a- 
voit élevée conformément â mon état. 
On difoit qu'entre les filles de notre 
village , je n'étois pas celle qui maa- 

Îuoit le plus d'agrémens Se de vivacité, 
avois quinze ans , & un jeune homme 
de ma forte me recherchoit en mariage, 
quand le Prince Charles de Lorraine 
pafTa le Rhin ; notre maifon fut pillée 
par un parti ; mon père & tous nos gens 
furent maiTacrés : quelques foldats , me 
trouvant i leur gré ^ par malheur « me 
conferverent ; je fus leur proie , épar- 
gnez-moi le refte. Pendant qu'ils dor- 
moient, enfèvelis dans le vin, je me 
fauvai , & je quittai en pleurant ma pau- 
vre patrie ; j'avois quelqu'atgenc , ce 
fut une reflburce dans mon infortune. 
Je fiis de bourg en bourg afiêz avant 
lUas le pays , & quand je me aus en 
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fâreté , il me fur vint un autre embarras^ 
je ne favoîsque devenir. J'aToisenteuda 
parler de Paris j comme d'une ville 
grande & riche ; je réfolns d'y aller : 
peut- être , dis- je > )a Providence, qui 
prend foin des malheureux , m'y *pré- 

Îare-c elle un fort que je n'atcends pas* 
'arrivai avec biea de la peine, à Paris ; 
Ip bruit & les embarras qui y regnenc 
toujours , cette foule d'habitans, fi dif- 
férens entt^euz , tout m'étonnoit 'y fitoït 
perdue, dans le tumulte. Apnès avoir 
longtemps marché dans des rues, qui 
me fembloient lmmen(ès , mes forces 
m'abandonnoient , & je regardois de 
tous câtësy comme une perlonne qui 
ne {aie oi\ donner de la tête. La Pro^ 
vidence voulut que mon kabit ëtrangec . 
attirât fur moi les yeux d'une Dame 
bien vêtue. Après m'avoir quelque temps 
confidérée , fans douce qu'elle prit inté- 
rêt à ma figure , & en s'approchant de 
moi, que cherchez- vous , me dit-elle ,, 
ma belle nnUnt ? Vous me par oiflfez dans 
l'inquiétude > puis-je vous en tirer } H4i 

F iji 
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Igs ? Madame^ lui répondis-je , en allez 
mauvais François , je fiiis de bien loin 
d'ici , & l'e n'y connois per{bnne , vous 
êtes la première à qui j'aie encore parlé ; 
ce qui m'a làic quitter mon pays eft trop 
longpour vous leraconter ,& me feroic 
trop de peine y ajoutaî-)e en pleurant* 
Eh bien ! me dit cette Dame , venez 
chez moi, je tâcherai de vous confoler , 
& nous demeurerons enfèmble.tanr que 
vous Iç voudrez. Je ferrai les mains de 
la Dame inconnue , & je la Cxivis.>Nous 
entrâmes â deux pas de-là dans unei mai- 
fon dont les appartemens étoient des 
plus brillans; je me voyois de tous câ- 
tés dans les glaces : quelle compàraifon' 
avec les meubles de nos maifbns rufti- 
ques l Je vis plufieurs autres dames pa« 
rées eztraordinalrement , & quelques 
hommes avec elles ; on m'entoura , on 
fè mie à m'examiner avec une attention 
qui me fit rougir. On me tournoie 
comme quelque chofe de curieux qu'on 
n'a jamais vu. Les femmes dirent tout 
haut les défauts que f avois 3 les hooi- 
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mes me trouvèrent jolie , & félicitèrent 
ma prote£lrice de i'acquifition q d'elle 
avoir faite. Un d'eux voulut me careflcr , 
& me dire quelques paroles ; mais la 
Dame qui m'avoit introduite, l'écarta 
& me fît fortir pour me conduire à une 
petite chambre éloignée , où elle me 
laifla , après m'avoir dit qu'elle me rê- 
ver roi t dans la journée , & que je ne 
manquerois de rien. Une vieille fille , 
quelques momens après , m apporta à 
manger; je lui demandai od j'érois. Com- 
ment, dit-elle, vous ne favez pas que 

vous êtes chez Mademoi(èlle C 

Doyenne des Chœurs & Confeil de 
l'Opéra ! C'eil ici un des meilleurs Bu- 
reaux de Paris ; votre fortune eft faite, 
il notre Maîtreflè vous prend en affec- 
tion, comme il le paroit : elle m'a re- 
commandé d'avoir de vous tous les {oing 
po/Hbles. 

Cette fille me fît des queAions ; elle 
fcmbloit s'intérelTer à moi , je lui ra- 
contai mon hifloire fans déguifement,' 
De tems en tems elleievoit les. yeux 
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& les bras au Ciel, & »e montroit 
aucanc d'éconnement que de pitié. Elle 
m'avoitcru coûte neuve fur de certaines 
matières- Ma chère fille, me dit-elle , 
SénlfTez le Ciel de vous avoir adreifée 
à une audî bonne maifon; je vous 
rendrai ce que vous avez perdu, & je 
vous le rendrois tout amant de fois que 
vous le perdriez, fâchant votre mal- 
heur , Si vous aimant comme je fais. 
Avez-vous conté â Mademoifelle C... 
ce que vous venez de me dire } non , 
répondis- je, je ne l'ai vue que deux 
momens. Fort bien , reprît-elle , dites- 
lui tout , excepté l'hiftoire des foldats ; 
que cela foit toujours caché ; elle ne 
vous regarderoit plus, & changeroit 
abfolument de vues fur votre compte* 
La charitable Duclos , ( c'écoit foa 
nom ) , me donna bien d'autres inflruc- 
tioDS, telles que vous pouvez imaginer t 
elle cira enfin de fa poche un {pécifîque 
qu'elle porcoit , dic-elle, toujours, ôc 
elle me remit en- même & pareil écar 
quauparavanc ririupcion du Prince 
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Charles en Alface. A peioe étoit-elte 
fortie que ce jeune homme dont fai 
parlé , & qui avoic été féchemenc rebuté 
par la C. • • entra furtivemenc dans ma 
chambre ^ & vint fe jetter à mes ge* 
nouz. Cela me furprit : qjuelle oSenCà 
m'avez-vous Ëûce » lui dis-je, pour 
m'en demandët pardon? ma naïveté 
augmenta fes tranfpbrts ^ il me ballbic 
^demment les mains y la bouche^ 
& les yeux ^ je ne pus m'empéchec 
de foupirer de plaifir. Devenu pltt9 
entreprenant par mon trouble, il m'en- 
gagea à ni'afleôîr lur une chaife lon^ 
gue » & détruifit ^ non (ans peine ^ 
mais entiéremei^ l'ouvrs^e du &écifi^ 
que. II alioit récidiver ^uaod la Uudosr 
sentra, & furieufe de ce i)u*elie voyoit>; 
elle penfa lui arracher lés yeux. IlA 
commencèrent une diipute où ils fe 
tendirent juflice l'un à Tautre : enfin 
il fortit , avec promefie de revenir ac- 
compagné , pour faire un tapïige cob-* 
venable» Quand la Duclos n'eut plus^ 
^biec fus qui elle pûc répandra fil 
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bile y elle tourna fon humeur contre 
moi y & me traita comme mon im- 
prudence le méritoit. Depuis qu'elle' 
étoit entrée, je ne ceiTois de pleurer \ 
à la fin elle s'appaifa y elle me rendit 
fes bontés y le fpécifique , & la faculté 
de perdre une troifieme fois ce que 
î'avols fi peu gardé. J*étois feule , de 
livrée â mes réflexions , quand Made- 
iDoi(elle C. • . vint me revoir ; je lui 
détaillai avec fimplicité les malheurs 
qui avoient affligé mon pays. Elle parut 
auffi touchée que Tavoit étélaDucIos, 
& me dit de compter fur fon amitié » 
pourvu que je fufTe docile i fes con- 
feils : par exemple, ajouta- t-elle, je 
TOUS préfenterai ce foir à un Prélat de 
la plus grande confidération y un homme 
de bien y qui efl en état de prendre 
foin de vous y 8c qui le fera ; mais ce 
ne peut être qu'au prix de votre fou- 
mlflion; il faut avoir les dernières? 
complaifances pour un homme dont 
on attend tout ; aînfî préparez-vous sC 
fooâcir fans murmure ce qu'il exigersi ; 
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VàvLÈ iflc'reftiefdîrèfe naiîlle fois dès 'cbih«< 
feils que je Vous ' d6atie< E^tfappella* 
dnfuîce la iNicfos ; on m'ap^oi ta le^ 
plus beau linge, je fais patmniée ft 
ziatkéé. 'Quafid cm eue mis mes char*' 
mes- dans tout l^r' ^antage , la C. • •> 
me'condmfit â'an appartetnenl que je- 
narois pohucucdte vu^ tious'y attén* 
dunes quelqoe tems : enfin ie Prëlac 
arriva par Ukie- porte quir donnait fur 
un efcaUer dérobé; Cécoîc un- grasicf 
homme, beau 5c bienfait, pailanc bien , 
& Ce préfer^tant de même, malgré fott 
état, qui adniec - rarement les grâces» 
J'ai fu depuis qu'il avoit' été Capitaine 
àé Dragons ; Ton air niilltalre pelçoif 
au travers des bienfëahces auxqueiie» 
il avait .été forcé de s'abconfuiner* Aa 
rèfté , il étoir homtae de Cour ; & 
rjcbenè & fon atmbitiDn l'y avoienc 
conduit ; & Ton efpric, qu'il avoît fait 
cônnoître , l'y. (oûtenoit. Il dévoie 
beaucoup aux* femmes 5 artiuiknt , en- 
joué , entreprenant , né pour l'intri- 
gde , il faiioit fervir fes plaifi^s â Tes 
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autres paf&ons. Vous £brez peut-être 
en peine de favoir d'où je Tai, û bien 
connu > vous, le verrez, bientôt. Il die 
xnille chofes fines & agréables à Is 
C. . mille autres encore plus flatreufes 
fur ma beauté. La C. • .foniit pour 
ordonner le fouper : l'adroit Prélat fai— 
fit l'occafîon ; & fans perdre le tems 
en vains préludes , il mit en œuvre avec 
xnoi des talens peu communs. Je jovai. 
à merveille la furprife, la crainte,. les 
cris 8c les larmes ; nous naiflbns Cornée 
diennes; une feule répétition déve- 
loppe notre art, & nous fait imaginer 
tout ce qu'il faut pour faire illufion* 
De fon côté le Prélat trouvoit à la 
pièce un nœud plein de difHculiés « 
qui rendoient la Situation des plus in-, 
téreflàntes. Enfin de la terreur , je paflâi 
à, TattendrifTement , & ce fut le îîgnal 
du dénouement , qui nous fatisfit à ua 
point égal tous les deux : il y prie 
plaifir ; Se fans fortir du théâtre , nous 
jouâmes un autre morceau » qui tenoir 
plus du comique tendre que du pre-; 
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mier. La C. . • qui s'annonçait de loin 
eh chantanr, rentra ; elfe* lut dans 
les yeuxdê ffiïiiconvive un plein con-r 
tcncement , &'fit ferrîr auflî-tôt le fou- 
per : il fot dès plus fins , fans doute 5 
niais je n'yconnoiflois rien encore, % 
Se je mangeois fans réflexion. Vous 
penfez bien que Juftine Villageoife 
& Alfacienne , parla fort peu j ea 
revanche je laiilài dire a mes yeux tour 
ce qu'ils voulurent .' je fouriois , ou je 
foupirois affe» à propos pour enflâmec 
inon nouvel amant , que la C. . . en^ . 
tretint de refte. Avant de fe lever de 
table, ils conclurent le traite fuivaat: 
lequel fappartenois au Prélat : il nous 

Îuitta , enchanté de fk bonne fortune» 
,z C. • . . me mît dans une chambre 
voifîne , qu'elle me dit jêtre la mienne : 
je lombois des nues , je n'avois jamais 
eu de rêve pareil ; cette chambre étoic 
aufll belle que les appartemens qui 
m'avoient furprîfe en entrant. Je dor- 
fDis dans un lie magnifique ; & mciUcuc 
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enqofe. jLe lendemain la C. .. me 
jréveilla , en m'apportanc ua écràin de 
pierreries » dont elle in^j^igna TuGige ^ 
xnan.amanc mêles «eftv^yoit. ,|e,ine 
levai, on prie fur moUa JEaefure d'un 
• Jiabit r^perbe , que |e -mis ^ès. le foit 
fnême. . j eus des luaîrres de mufique ^ 
4e <lanre,& tous ceux c^finqui£bnc 
^éceflaires pour fuppléer a TéducacioA 
ndu Village , Se pour enfciguer les J>a- 
cacelles agréables qui forment les 
^kmmes. Que vous dirai- je ? dans fis 
mois leurs le^OQS , Çc celles de l'ha^ 
bile C. • • la converOtion de mon 
amant , ces . ibupers délicats » Tenvie 
4e plaire , .qui nous cù. & ns^turelte , 
me rendirenc.telle que jecroyois avoir 
changé d'être. Le prélat étoic tendre 
iBc confiant ^ je répondois à les fentt- 
«nens , parce que je ne voyois que lui* 
La C. . • née pour prêcher la fripon* 
cerie en amour , & les infidélités , fuc 
religieufe au point de ne faire aucune 
ân&aâion au usûcé ^ cho(è qu'on né 

verre 
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Tcrradeiloiig-ceaisi ^ qiii fie tire point 
à cottfcqaeace.. L'Evéquè jouk du pri^ 
Vilége excljjfé diïss tonte fon* étendue ^ 
il s'attacha fi^icnfement à moi; mais 
par.Hae Êaicalké^ÎDinre à mo»'(brc, il 
lot obligé de.iqnitteT Paris , pour allée . 
xéfider. il m en fie iparc , de i la G« • . • 
on n'imagina qmuQ'feub expédie \t pouc 
IDC confervec.à fa tendreile, ok "fut de 
me travei^ic: en homme; j'acceVai fans 
balancer : TEvêque fit hii-ménie ' cette 
yêtute , plus- agréabiieriiûurcfuiirqu'au^ 
cune .autre cëcémoDie.ri:Le . jonr':fixé[ 
povir mon départ , après lavoir. xemerclé 
la G. • • . à qui j&tropfjs. avoir les. plus 
grandes obligationi , je dis adieu efli 
cavalier a cette fille , chez laquelle f a^ 
vois il fouvent changé decat. Je fuit 
brune y mon teint me fervoit danscet^e 
circonflance. Je paflai dans le voyage , 
Se en Province pour le valet- de-chambre 
<ie fa grandeur ; mais il fut plus le mien 

?ae je ne fus le fîen. Ma chambre étoic 
cAté de la fienne, à caufè des em« 
l^lois ^ue fayoîs auprès de lui. Qi^^ 

fi 
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je lui faifoîs laxinet ia (bliiude i il. pa£> 
lait avec moi hmï des rfonrs que l'on 
croyoit donnés anx a&ire&y 6c coûtes 
les nuits que ion ccoy oit. qu'il pailbir 
feul. Nocre ardeur doîis tronapai^dç 
quelques ménagemeiis'que aous euC^ 
uons fait ufage» je ni*af^ci-cùs que je 
porcois un fruie de: llnconunence d« 
rEvêqua*Sa douleur. lîcoic au comblej 
à ce qii^il me païuc. : i^ me garda tant 

3u'ii lui fiic poilîbie de le hiice , (ans 
onner des: {ôup^ons; ôc tn^n, il me 
fit partir en chaire ^de poâe pour cette 
Ville 9 avec une adrefl&à une femme 
àc confiance. Jedefcendis diez elle « 
êc mis au monde, le • fils de i*fivéque'^ 
dont cette femme Te chargea. Jëcoit 
djfpofée à retourner auprès de mon 
amant, quand j'appris qu'il étoit parti 
pour L.... en conféquence d'ordres 
lupérîeurs. Il n'y avoit pas d'apparence 
que je fufTe Ty chercher ; & je com-« 
pris y après bien des lettres inutiles, 
[ue ma fécondité malheureufe avoir 
li h Iburcc de fon dégage : ce fo4C 
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âes fautes ^fe- «e -pardonnent poL.i 
•les amans Jfacr^S* Jeliie livrai à FafHic^ 
tioa; mais de^qaels maux eft>-elle le 
remède ? la ftéceflicé de fonger â ma 
fobfiftance pour l'avenir , fit diverfioti 
-à cous mes regrets* Cette femme chez 
iqui je demeurois , par pitié pour moi , 
me fit préfenter a Madame de Mongol, 
auprès de la<]uelle je (uis depuis quel- 
4|ues années. Je jouiflbis d'un peu de 
tranquillité , quand rotre vue a rallumé 
idans mon cœur les feux mal éteints 
4u plaiiir , ou plutôt vous m'ayez fait 
connottre l'amour pour la première 
fois : & quel amour que celui que là 
raifon prive d'efpérance ! Ciel ! qui 
tn'avez produite p<our me perfécuter, 
je dois donc toujours paflèr du mal^ 
iieur â rinfvnie, de l'infamie au nial^. 
Iieur ! 

Juftine méritoit que je la plaignîflè; 
pe favois qu'il y a des paflions qui noufe 
emportent loin de no\ii , fans que là 
tapidité des fencimens qu'elles in(pi<* 
cent, nous permette déformer uniéiil 
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raifanneinenc : ce font des^ paffions com- 
jbinéés avec des. cbnnoiiTances forcuices 
qui font ics deflinsi que JuAine accufbic* 
Les deflins Conc dçs chimères, ravenir 
n'ed rien,& ne peu'cècre prévu par qui 
que ce foie. Pouvais- je d'ailleurs repro- 
cher à Jufline le gouc qu'elle avoit pour 
moi } il femble que tous les cœuxs 
foienc égau^c çn amour*, & de ceux que 
Ton poll^de faui; partage, il n'en eA 
point c]ui ne foie précieux. Je fuis too- 
ché, lui dis- je > autant qu'on peut Té- 
xre, de l'autour que vous me montrez; 
vous favez que je ne. puis le payer de 
retour, la certitude que vous en avez 
vous ôce i'efpolr; l'iocondance de notre 
nature achèvera de vous dégager , Se 
vous rendra le repos du coeur. Si je fk- 
yois I ajoutal-je en l'embrafT^nt 9 ua 
autre remède à vos chagrins.... Noa^ 
me. die- elle, en me repoUilànt foible- 
inent^ tout autre remède ne fait quai* 
^rir. mes maux ; vous m'apprenez inu« 
jcilemenc le prix d'un bien qui ne peut 
écre.à moi. Quelle cpmpiaUkaceit.» 
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Dieux! pour la dernière fois... La dou- 
leur & le plaiHr fe c&mbattoient mu- 
tuellement , 8c lui ôtoîent la parole : 
revenue à elle-même , elle fe dégagea 
de mes bras, & fortic. 

Le Baron vint me voir quelques mo« 

mens après ^ je ne fai , me dtt-il , ce quî 

vous a fait fufpendre vos vïfices ches 

Madame de Mongol ; vous aviez parii 

la voir avec plainr, elle y répondoit : 

vous dirai-je plus ? depuis votre abfen- 

ce , Tinquiérude qu'elle a montrée fur 

ce qui pouvoît en être la véritable cau« 

fe , Ion habitude <le me parler de vous , 

& de ramener la converfation fur votre 

compte , fon humeur enfin m'a appris 

qu'elle vous aknoit : les changement 

dans rhumeur , font des effets certains 

de ramour. Mais vous, Marquis , ne 

vous en êtes- vous point apperçu le pre* 

inier ? votre conduite me Ta fait croire ; 

je ne puis m'imaginer que vous ayea 

été indifférent aux douceurs de fon cora- 

'nerce , & aux diminuions qu'elle vous 

«k prodiguées* Peuc-ê^e par un Ctnxjii 

G il) 
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ment gén((renx, vous faites-vous vio- 
lence y vous cédez vos droits i un rival 
que vous aimez, vous avez dëtnêlé ma 
pafldon pour la Comcellè. MoofieUr , lui 
répondis- je, il e(l beau que vous le pen- 
fiez , & il ttïefk bien doux que vous en 
jugiez mon cœur capable; mais je ne 
vous ferai point un facrifice imaginai* 
le , ce fero&t une efpece de vol â vos 
fentimens ; les principes des actions 
louables, (ont ceux de la iincërité. Je 
vous avouerai donc que j'évite la Coin- 
teffe, parce que je vois ailleurs ce qui feul 
peut faire ma félicité: {on aimable fille 

Î>o{rede mon cœur & m'a donné le fien : 
es afTurances que j'en ai , augmentent 
mon ardeur, loin delà ralleotir;il me 
iaudroitfa main pour me rendre le plus 
jfercunc des hommes. J'ai étudié {on car 
radere , fon efprit , Tes qualités ', j'ai 
pour aind dire épié les premiers fenti- 
jnens que la Nature a fait éclore chez 
elle, j'ai connu tout ce qu'elle vaut. La 
pcfTeflion & les faveurs d'une beauté 
jiuffi touchante , ne fbo( p^s« dans let 
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circonftancesod je me trouve, ce qu'elle 
me fait defîrer avec le plus d'empref- 
fetaent ; jugez de l'empire qu elle a fur 
mol: riaaljnation de la Coroceile que 
j'ai trop remarquée, vient traverfer tou- 
tes mes efpérances. Que je fuis heu-* 
reuZy dit le Bacon , que nos intérêts (e 
trouvent unis ! les obflacles font grands, 
mais ils ne font pas infurmontables ; 
vous avez fait prudemment de fuir dès 
les commencemens Madame de Mon- 

Îrol ; & une occafion fe préfente , pour 
ervir de prétexte à une abfence plus lon« 
gue. Le Duc D... fous les ordres du- 
quel j*ai fcrvi , m'écrit pour m'engager 
a l'aller voir â ù Terre ; le Pré^dent 
P... & le Vicomte de L... qui s'y ren- 
dent auili , dévoient me venir prendre 
après le dîner ; vous nie remplacerez , 
pendant ce tems je chercherai les moyens 
d'arranger ici nos affaires communes. 

J'acceptai le parti fans tarder, j'écri** 
vis une lettre à Eléonore, pour Tinfor- 
mer de mon départ , & des raifons qui 
jn'arrachoient â elle > je lui mandai qu# 
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c*ëcoit uft mal néceilàire, & Tunique 
voie de procurer notre union ^ qu'elle 
me plaignit , & qu'elle m'aimât toujours* 
Elle me fît cette réponfe fus^^le champ. 
c( Si je n étois que raifonnable , f ap- 
I» prouver ois tout ce que vous avez def- 
I» Tein de faire; mais je vous aime, 8c 
» la réparation dont vous me parlex , 
» doit me fembler injulle & cruelle. Le 
I) Baron a trop de prudence ; il n'aa- 
if> roi t pas réfolu pour lui-même ce qu'il 
» vous a confcillé. Son propre intérêt, 
» fans qu'il le croie ,' l'empêche de voir 
»> quel coup fenfible i! me porte : je ne 
» me plains que de lui , quoique je 
» pufTe accufer quelqu'un de plus cher, 
f) Vous me parûtes nier au foir moins 
M tendre qu'î l'ordinaire, & aujourd'hui 
» vous vous déterminez fecilement â me 
»> quitter. Ah ! Marquis , n'aurois- je pas 
» quelque raifon de vous croire inconf 
«> tant ? mais non , j'éloigne de mol ces 
>> idées, Je ne vous ferai point une pa- 
» reille injudlce; vous m'aimez: ne (aN 
# je pas quelle douleur font de fimples 
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» foup^ons? commenc CcjéCoudxt i caiï- 
» fer la moindre peine à Tobicc de fom 
»> amour ? je voudrois vous cacher juC> 
i> quà Taâiidion où va me plonger votre 
t>^abfciice , n*y fondez que pour vous 
» aiTurer de ma cendrcfie : puifque vouf 
» me quittez pour moi-même, je dois 
» m'eâbicer d« vous confoler. » 

J'éprouvai mille ditSérens mouvement 
à la ledlure de cette Uâre^ je ne pou« 
vois foucenir l'idée de ma chère Éléo* 
nore abandonnée à la doi^eur: je dou- 
tois encore (î je devois aller chez le 
Duc , quand un CaroiTe s'acrêta à la 

«orte de l'hôtel y le Frélidenc & le 
''icomte en Ibrdrenc; & avant que je 
• es vifTe > mon oncle les av^it déjà pré«- 
venus que je tiendrois fa place. Ils me 
promirent des plaifirs fans nombre ; ôc 
ne pouvant m'en défendre , je partis 
avec eux , après avoir recommandé aa 
Baron les intérêts de mon amour. 

Nous arrivâmes au château du Duc ; 
cette belle niaifon efl fituée au pied 
d'un coteau, des jardins enchantés Tacr 
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corapagnent;il.y a des cetrafles énaoi'* 
phichëâtre, des eaux, desboi<^« nn parc 
immenfe. Le Duc me reçut *îres-bien ; 
j y trouvai une compagnie nombrenfe 
de l'un & de l'autre fexe : il me parut 
qu'il y régnoit une liberté aimable , 8c 
que tous les habitans de ce charmant 
endroit ne refpiroient que la joie. Avant 
que je dife de quelle façon je paflai moa 
tems , il ne fera pas Inutile de dire ce 
que c'étoit que le Duc. 

Ce Seigneur qui étoit fur le déclia 
de l'âge, avoit beaucoup d'efprit; efclave 
toute fa vie des plaifîrs auxquels il avoit 
facrifîé de grands biens dans fa jeuneflè ; 
mais des XiiccefEons confîdérables l'a- 
voient toujours mis en état de fatis&ire 
fes goâts. AfiaiiTé fous le poids de fou 
bonheur, il ne formoit plus de defirs; 
tout fon esprit ne pouvoit réparer à cet 
igard les pertes qu'il avoit faites. L'art 
& le rafînement dans la fcience des vo- 
luptés , l'en avolent privé. A peu prés 
comme nous voyons un homme habitua 
aux ragoûts recherchés» ne pouvoir plus 
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f evenir aux mets naturels 9c falataires* 
Il avoit diflipé le fond précieux de la 
(aDté & de I4 vigueur ; il le cherchoic -Se 
nefe trouvoit plus *• Cependant il n'é- 
pargnoic aucuns (oins pour atteindre ^ 
ou pour imiter du moins Tétat heureux 
où il ;$*étoit vu. 11 attiroit chez lui, par 
les invitations les plus polies ^^ encore 
plus par des fêtes prefquc conciuuellés , 
les Dames & les Seigneurs des envi- 
tous. Il y avoit dans le château trente 
t ou quarante chambres propres â rece^ 
voir les étrangers. Le Duc qui encroit 
dans les plus Amples détails , difpofoic 
les chambres occupées par les hommes 
& par les femmes dans un ordre alter- 
natif: ce mélange étoit le même par-^ 
tottC ; les clefs des chambres étoient 
communes , les verroux étoient incon* 
nus. Par une imagination dont on dé^ 
couvrira Tobjec dans la fuite , les lits 



* Moi- même je me cherche, 6t nc me trouva 
plus» 



84 "LiB SOVMBTTBS. 

deflinës aux Dames, avoient été faits 
pliahs & éiadiques , mais à un certain 
point, de force qu'il falloir deux poids 
égaux , chacun à celui d'une perlbnne 
ordinaire, pour mettre en a£bion le ren- 
fort des lits. Sous chacun de ces !irs, 
ëtoi: placée une bafcule ; une des eï- 
trémitës touchoit au-deffous du lit, &^y 
étoit attachée à l'endroit du centre de 
gravité. "L'autre bout répondoit eutre 
le cheret fie la muraille. A cette der* 
niere extrémité des bafcules , on avoit 
a juflé des fils d*archal , qui , au moyen 
d'autres petites bafcules de renvoi, tel- 
les qu'on en ùfe pour les fonncrics des 
horloges, alloient remuer dans un ap- 
partement éloigné , des fonnettes corrcf- 
pondantes. Cet appartement féparé des 
autres^ étoit celui du Duc ; les fonnettes 
écoient placées â i'entour ; chacune 
avoitfon étiquette, ficportoic le nom des 
Marnes qui occupoient alors les chambres. 
Les tons étoient diâin£ls & en accord; 
dans le fîlènce de la nuit , leur variété 
êc leurs reacoaurei diâifiens faifoient 
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un carillon G agréable , qu'on eue cru en* 
tendre des hymnes à l'Amour. Lesfon^ 
ëtoiencune vive repréfencacion des mou- 
vemens qui les occadonnoienc . au com« 
mencemenc mefurés, enfui te rapides ^ 
peu après confondus , plus marqués 
-enfin, le rallentiffanc & ceffanc par de- 
grés. Le Duc arrêtoit à fon gré TefFet 
de ces fonnetces : comme il ecoit fujec 
aux infomnies , il avoir inventé ce jeu 
pour Ce récréer. Entre les bras d'un 
amour inutile y fon imagination & cette 
harmonie qui fignifioi: tout ce qu'il vou- 
loir, lui rendoient quelquefois des étin- 
celles de fentiment. 

Je donnai â ma cbere Eléonore les 
premiers indans de mon féjour ; notre 
feniîbilité augmente , â mefureque nous 
nous éloignons de ce qui nous eil cher s 
je lui écrivis une lettre que le tendre 
amour auroit avoué. Quand je me fus 
fatisfait à cet égard, je rejoignis la 
compagnie du Château^ 8c les plaifirs 
■qui s^empreflbîent â remplir nos mo- 
yens i en 4cYku:ea( miUe fols plus pî-v 
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quans pour moi. Nous fimes gtznâe 
chert au fouper; le Duc raimoîc, & 
(bn luxe écoic bien entendu. Je m'ap^ 
perçus dés le foir que chacun des con* 
vives s*é toit arrangé; il n'y avoit prc(^ 
ue point de cœurs défaflbrtis : le 
uc préfidoit encore i ces cliflri butions , 
& marquoit à table les places fuivane 
Tordre des appartemens. Quant à moi , 
Je me trouvai près de la Préfîdcntc 
D. B.. • c*étoit une femme d'une taillé 
avantageufe ; Ton corfet renferrooit des 
appas formés Se bien confervés. Elle 
avoit de ces grands yeux noirs qui en- 
trent d*abord en converfation , qui di- 
fenc y & qui fbnc mille chofes dans ua 
înftant. * Par une efpece de liberti- 
nage d'efprit , je m'accoutumai à ces 
yeux, & bientôt une intelligence par- 
faite fut établie entre nous ; de &çon 
2iue je me trouvois comme en pays 
e conooiflânce. Nous étions au dé^ 
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fert, & les domeiliques s'écoient retirés; 
je mis eft avant ?vec elle de ces pro- 
pos , eofans de la liberté ,ffiï peignenC 
le fentiinent d'une manière confufe ^ 
& dont les efquifles doivent être ani- 
mécs par des coups pleins de vie 6c 
de force. Pour les employer il ne me 
manquoit que le lieu & i'occafion : je 
tâchai de Ten convamcre ; je lui fis 
taucKer du doigt la vérité de ce que 
i'avançois ; elle me trouva en état d'exé- 
cacer mes idées. Pour m'affurer fî fôn 
goût s'y prcceroit entièrement , je pris 
une voie détournée , qui me conduire 
à une légère épreuve ; elle fentit mok 
jidreife, & comme je perdftois, elle 

Efîc le parti de s'en airiufer; mais 
ieatàt je lui parus dangereux : il lui 
fnrvint un tremblement dans les mains ; 
fon trouble augmenta , & la fit balancer 
fur fa chaife : je Suivis le mêmemoa<». 
vernent , 6c en nous prêtant un fecours 
mutuel , nous tombâmes tous deux i 
ià renverse. 

Cet événement attira les yeux de 

H y 
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tobs les convives y qui n'en avoienx 
pas foupçonné la caufe, chacun étant 
à peu- près occupé de la même façoi^ 
que nous. On fe remectoir de part 
& d*aucre de Ton dérangement , Ôc on 
s'enipreflbit en foule d'aller nous rele- 
yer. Le Doc crioic:Eh ! Mefdames, 
ce n'efl pas au Marquis qu'il faut cou-* 
rit, il fc porte bien, j'en fuis sdr, 
il eft d'un fort tempérament ; c'eft 
Madame la Préddente qui fe trouve 
mal : MefGeurs , je vous la recom- 
mande. 

La Préfîdente , quand elle tomba ^ 
k trouvoit au fort de fon évanooiilè- 
m^nt; fes yeux après avoir roulé quel- 
ques inftans, fe fermèrent : on n'en 
pouvoit tirer d'autres (ignés de vie que 
de foupirs & quelques roouvemens. 
Les Dames lui jettoient malicieufe* 
ment de l'eau (iir le vifage ; elle 
reprit fes efprits : ah ! Marquis , dit« 
elle. 

Je m'écoîs trouvé très-embarraiTé ; 
H n'y a pas de perfonnes qu^ ferrent 
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plus étroitement que celles qui s'^va— 
nouiflènt. Eafia je m'écois ibuftrait ; 
la Préitdente ayant lâché prife , ma 
ierviette m'avoit aidé à cacher mon 
trouble, Bc je m'étois relevé en (bute- 
sant le voile qui couvroit ma difgrace. 
Cette fituatioa donnoit à penfer , quoi- 
qu'elle ne fut pas abfolument des plus 
développées : elle fournit au Duc ma- 
tière à de nouvelles plaifanteries , qui 
excitèrent les ris , & rendirent la con- 
rerfation générale > jufqu'au moment 
joà on fe leva. La main de la Préâ- 
dente m'appartenoit i bien des titres ; 
je laconduifî» i {on appartement , qui 
étoit , fuivant Tordre, â côté du mien. 
Je m'écois iniaginé que notre aventure 
lui donneroit un peu d'humeur , mais 
je m'écois trompé; elle avoit pris la 
chofe en femme du monde , & Cz eaieté 
n'en fut point altérée. Madame « dis-je, 
le hafard & l'amour (ont aveugles , tous 
deux m'ont fait commettre une faute ; 
me permettriez-vous de la réparer ^ 
U û'cft rien , me répondit-elle, à quoi 

Hiij 
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\e ne confencifTe pour votre juflificatloa. 
Ec il n eft rien , reprls-je , que je délire 
plus violemmeuc que de trouver grâce 
auprès de vous. Nous convînmes que 
dans deux heures je me rendrois chez 
elle pour me juflifier. Pendant les deux 
heures que je paflài feul , je fus toa^ 
jours y par une illuflou de Telprit aiTez 
rare , dans le même ëcat que fi je n'a- 
▼ois pas àù être feul : je me figurols 
être encore i côté de la Préfidente , 
6c dans la même poficion qui avoit oc- 
cafionné notre chutp, tant une ima^ 
gination échauffée a de pouvoir. 

Tout ëtoit dans un filence profond ^ 
& un plus lon^ délai auroit fait montei: 
indubitablement mon impatience à Tez-^ 
ces, quand je paflài chez la Préfidence., 
Une petite lampe ne fournifToit au une- 
foible lueur pour indiquer le lie o4 
je trouvai cette Dame : elle m'admit: 
auprès d'elle , Se à toutes les juftiHca^. 
lions que je defirois : je fus le moinl 
criminel & le plus heureux des horomcs^ 
D'abord j'avois voulu reprendre rhiftoiro: 
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de notre chute , & je lui en expliquoîs 

la caufe. Laidbns, me dit-elle , un 

accident qui ne pouvoit nous iritérefler 

que quelques inftans. Se dont j'ai ri 

la première ; parlons ua peu de votre 

efprit , Marquis» je vous en ai trouvé 

un d'une juftefTe & d'une folidité. . • r 

Dés le moment que je vous ai vu , j'ai 

defîré de paifer avec vous un quart 

d'heure , vous avez de ces figures in- 

téreflàntes qui promettent beaucoup , 

& vous tenez davantage , C\ j'en crois 

jiaon difcernement» L'eiprit que vous 

m'accordez , Madame , lui répondis- je ^ 

confiée chez moi dans une contentioa 

qui dure prefque toujours, & dont 

votre mérite fcul pourroit me rendre 

capable ; par tempérament je fuis ré- 

- fléchi , j'entens affez bien le fentiment , 

& je réuflîs â l'infpirer mieux que vous 

ne le favez encore. Oh ! je n'en doute 

point , reprit-elle , on ne connoît pas 

ion monde , à le voir en public , oà 

Ton cft ordinairement diffipé , & c*eft 

( ajouta-t-elle enfe touroanc de moo 
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côté touc-â'(aic ) c*eft précifément dans 
une confidence réciproque telle que 
l'on n'a rien de caché. . • Je réprouve , 
Madame , interrompis-je , & par une 
leconnoillànce également douce & fa* 
elle , je veux vous faire part de quel- 
ques-unes de mes produâions ; trop 
heureux fi elles font de votre goûc« 
Pat exemple, Madame, celle-ci; c'efl 
le pouvoir de l* Amour, L'amour eft 
fils de la vue & du defir, 11 s'infinue 
adroitement dans un cœur , avec peine 
d'abord. • • quand il y eft , 11 s'étend, 
il remplit le vuide qui eÂ par tour 
fans lui • . • on voudrolt le chafièr , 
mais en vain \ il eft maître de la place , 
& les charmes au'il emploie font fi 
forts, qu'après lavoir repouflH , on 
l'attire fans le vouloir • • • ces combats 
jettent le trouble dans l'ame , & pat 
leurs fecouflTes réitérées . . • . la rendent 
avide de plaifir.... enfin Tivrefiè fuc- 
cede » un épanchemenc délicieux. .«• 
Sentez- vous cela , Madame l la mé« 
moire me manque, 
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. Ah 1 . • • oui . • . . ' Marquis , que 
vous avez d cfprit 1 je Cens .... pour- 
faivcz. ••• quel plaifîr! 

Dans ces circonflances , Madame , 
le cœur fait un effort Se chaiTe l'a- 
mour; mais ce Dieu en fortanc laifïe 
des traces & des effets qui le font re-^ 
grettcr : la vole eft frayée • . •• . la 
brèche reçoit le vainqueur ; il revient 
à la charge plus animé que jamais ••. • 
il remet tout (bus Ton obélflânce .... 
le bonheur le précède , les plalfirs dic- 
tent de nouveau Tes loix , & pouflènc 
des cris de joie dans la place • • • . une 
eztafe • • • . un délire .... Dieux l 

Ceft cela ! ah Marquis ! que vou^ 
peignez bien! répétez ••.. j'y fuis. 

La matière que je trairois écoit iné- 
puifable ; je ne pouvois tout dire y Se 
la Préfîdente , à qui mes réflexions en 
avdient fait naître de nouvelles , prie 
à fbn tour ma place. Qu'elle la rem- 
plit bien î l'cflor qu'elle donnoit à. (on 
éloquence , & la rapidité de fon débit , 
marquoieuc parfaitement combien le 
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fujec lui écoit cher. Elle vouloic me 
conyaincre qu'en fait de featlxnenc, 
Fhabilecé efl le partage du fexe ; Se que 
dans cette carrière ». nous ne pouvons 
tout au plus que le fuivre. Je lui fus 
bon gré des peines quelle fe donna 
pour m'en perfuader ; je lui prêtai 
pendant Tes difcours une attention qui 
lui donna tout le contentement ima-* 
ginable ; & j'appris dans cette occa- 
lion que quand deux perfennes ont les 
mêmes principes & les mêmes opl-« 
nions y il n'y a gueres moinsjde plaifk 
à écouter qu'a parler* 

Revenons a votre efprit t Marquis , 
dit la Préiîdente ; il me convient fort, 
'& je le préfère à tous ceux qu'un peu 
d'ufâge m'a fait connoitre. Vous êtes 
vif Ôc modéré quand il le faut ; il n'y 
a rien de fi rare daas le monde que 
1 a-propos. J'ai vu des jeunes ge»s , 
qui par une trop grande précipitation 
font perdre la moitié de ce qu'ils di- 
fent j ce (ont de bonnes chofes pour« 
lam, maif le moyeu de goûcer u« 
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homme qui balbutie ? D'autres ont un 

fiyle découfu , qui ne fe conforme 

aux idées de perfonne : le charme de 

la converfation cohfîfte à difpucer & 

à fe rester également, de à tomber 

enfin d'accord de quelque chpfe. J'en 

connois d'autres , ( & le Préfîdent 

D. B. . . . cft du nombre ) qui ont 

Tefprit d'une lenteur . • . • d'une féche- 

refie ! pour les animer & tirer d'eux 

(quelque parole ; il faudroit , je crois , 

les traiter comme des enfaus paref- 

f^ur. 

je laiflài la Préfîdente trés-fatisfaite 
de mon efpric, & je retournai vers le 
jour à mon appartement. Je dormois 
encore quand un valet -de - chambre 
Tint me dire que le Duc vouloit me 
parler. Je m'habillai promptemenc , Se 
jne rendis chez lui. Comment donc, 
me dit-il , vous êtes un Héros ! 1» 
Tréfidente doit (c féliciter de votre 
féjour ici , quelle nuit pour elle ! Ces 
paroles me furprirent ; je ne favois 
^ui pouvoit avo^r appris au Duc Jl'eu]^ 
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ploi que j'avois fait de la nuit. CefieZi 
(i'être étonné , reprit-il en riant , je 
fais une partie de ce qui fe pailè chez 
mp'i , en vertu d un Talifoian que fit 
i}n habile ejiGhanteur en bâtiflant ce 
Château. Le Duc me die enfuice â 
quelle heure j'avois commencé d'entrer 
en çonverfation avec la Prélîdente, 
& de combien d'incidens notre entre- 
vue a voit été mêlée. Ma furprile aug» 
xnentoit ; je retrouvois la vérité dans- 
tout. Enfin le Duc , tirant les cordons 
d'un petit rideau qui régnoit au tour 
de fa chambre, je vis cette multitude 
de fonnettes dont j'ai parlé , avec les 
étiquettes. Le Duc m'expliqua leurs 
difpofîtions , le méchanifme des lits , Se 
Tulage des clefs communes : outre lai 
néceflité , dit>il , d'avoir fait les lits 
élaftiques , pour l'effet que vous voyez 
qui en réfulte , vous devez encore avoir 
Xènti la bonté qui provient de leur 
leffort. Monfieur^ lui demandai - je , 
comment fe fait-il que vous ne vous 
iCQmpiez point ? un autre que moi 

pouvofc 
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pouvoit fe uoufer avec la PréfiJente. 
Votre réflexion eft bonne , me rëpoa<* 
diC'il , mais la chute d'hier au folr fuffî- 
foie pour me faire rencontrer jufte: 
<i'aiiieurs l'air de liberté donc on jouit 
cheï moi , &: un peu de difcernemenc , 
tn'aldent beaucoup à découvrir les in« 
trigues. Si je manauois de ces fecours, 
il me feroicaifé d'y fuppléer, enfai- 
fknc ajufter de nouvelles bafcules aux 
portes des chambres , je fàurois à point 
nommé que Monfieur •••••• eft en- 
tré chez Madame . • • • mais je n'ai 
Ïas befoin deperfe^lionner l'inventlont 
our prix des plaidrs que l'on go Jte , 
je n'exige qu'un peu de bonne foi , 
ic la complaifance de me faire l'hif- 
toire de la nuit. Marquis ^ détaillez- 
moi, je vous prie , comment tout s'eft 
paffé. 

Qu^ind j'auroîs voulu m'en défendre, 
le Duc n'en étoic pas moins dans ma 
confidence , malgré moi ; je ne crus 
pas devoir lui refufei la facisfadlioa 

I 
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^u'il me demandoit. Je lui fis donc ua 
técic véritable , & je n'omis aucun des 
détails , parce qu'il m'en parut extrê- 
mement jaloux \ ma façon de narrer 
lui plaifoit » il ne me fit grâce de pres- 
que pas une circonflance. Quand j eus 
fini : pour reconnoître ^ dit^ii , votre 
fincérité , je veux que vous changiez 
ce foir d'appartement 'y j/ai invité la 
femme de mon Bailli > elle doit Cou- 
cher au Château ce foir , vous ferez 
▼oiiins, & je crois que le Bailli ne 
s'en trouvera pas fi bien que fa femme. 
Le Duc me dit enfuitc que quand il 
invjtoit des Dames , il ninvitoit pas 
les m. iris, que fi pourtant ils accompa- 
gnoienr leurs femmes, il les logeoic 
fcparécnent , ce qui s'accordoic avec 
Tufage , & qu'il fe gardoit bien d'ap* 
prendre aux maris le myftere des fon- 
nettes; que ceux qui l Voient fu avant 
l'Hymen, n'en venolent pas moins le 
voir, mais fans leurs femmes. Qa'enfia 

par la difgcàiQQ de^bomiaçs | ce fcm( 
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n'avoic point jufqu'alors été divulgué. 

Sans doute on dira que je mets Iç 
caducée dans les mains du Duc ; mais 
fans avoir recoius aux exemples qui 
pourroieat le juf^ifier , n'efl-il pa$ 
confiant que c'efl la nature de rincérêc 
qui fait la honte > Le Duc n'avoic 
aaiitre intérêt que d'établir un com»* 
xnerce de plai^r , entre lui & ceux qui 
ve noient le vidter. 

La femme du Bailli arriva le matiit 

même s c'écoit une beauté touchante , 

d'une blancheur parfaite^ des yeux bleus 

& languiflàns , tels qu'on en donne à 

la volupté ; des lèvres d'un vif incar<* 

nat, voilà ce qui me charma chev 

elle. Elle n'avoit que Gx mois d'Hymen , 

de forte qu'à tous égards elle méritoie 

des foins* L'état de fon mari^ & peut' 

être {es agrémens empêchèrent les 

Dames de lui faire beaucoup d'accueil. 

Ce fut une occafîon pour moi de me 

diftinguer par mon empreflement 4 

ràmufer : j'eus des rivaux dans ce 

projet, mais je réuiGs. mieux â mo 

ni 



loo Les Sommbttbs. 



faire écouter. La bonne humeur ic un 
roa de gaieté naturelle ne peurenc 
naïKjuer de plaire : les amours (bac 
des enfens qui aiment toujours a rire* 
Peu-à-peu j engageai la Baillîve à par- 
ler y je connus la portée de Con génie ^ 
fy proportionnai mes louanges & mon 
entretien. Quoiqu'elle n'eût pas aflèz 
d'ufage Se de pénétration pour s'ap- 
percevoir de mon deffein, elle répon- 
dit à mes vues j le cœur Se Tînclina^ 
tion firent les frais de tout , 8c fliren» 
de moitié avec moi , pour m'aider I 
la réduire* J'étois placé à table à côté 
d'elle, par un nouvel arrangement; 

Je ne ccflki de fixer fon attention; 
Elle montroit du goût pour mes plai- 
fanteries , elle prétoit urne oreille avide 
à mes contes, Se ne détournait pas 
la tête à l'encens que fy mêlois avec 
«dreflè. Le Duc nous examinoit Se 
Iburîoit. La PréGdente me minaudoit 
de loin. Au deilèrt je rendis mon râle 
plus intéreiTant ; la* joie du repas qui 
itWÊdmc alors I Si le Champagne pétil-» 
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lanc apprivoifent les cccttrs les plus 
Farouches jc*eft l'inflant privilégié pour 
les cendres aveux « Se ou Ton jecce les' 
fondemeus des bonaes fortunes. J*en 
profitai « f exagérai moo ardeur; la 
Baillive fe livroic à la douceur de peu-» 
fer que je Taimois , je voulus mlnfînuec 
d'une façon plus particulière , Se pren- 
dre une elpece de poiTefOon des biens 
que je defîrois ; j'étois dans la route ^ 

Îuand on voulue m'arrêter. Songez , 
ladame, lui dis-je, que vos refus fonc 
jnjuileSy &que le moindre mouvement 
fera foupçonner, ce que vous voulez 
empêcher. La raifon, ou plucôt Tin- 
Docence me cédoic le terrain pas à pas^^ 
& mes affairés prenoient le meilleur 
tour du monde , quand la compagnie 
fe leva, â l'exemple du Duc. Cette 
petite difgrace me mortifia extrême- 
ment : j'ai fu depuis que la BaiUivQ 
n'en ^voit pas été moins touchée. 
. La journée et oit belle ^ on Ce dif<^ 

i»er(à dans les jardins : la Baillive quQ{ 
.es foméçs du Çhampagoe ayoient um 
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peu troublée , s'appuyoîc fur moi i 
parvenus infenfiblement à un labyrinthe, 
nous nous y enfonçants. La Baillive 
fe plaignoit d'un mal de tête violent ; 
fe la fis affeoir fur un banc de gazon ^ 
pour y pf endre du repos. Sa tête étoic 
appuyée fur une pallifTâde de tilleuls ; 
je me mis â fes côtés , elle ferma bien- 
tôt les yeux. Je la confidérai quelque 
tems i {es couleurs animées m*enchan« 
toient; quand je la crus endormie , 
fappliquai mes levtes fur les fîennes , 
je gliiiai même entre elles une organe 
adroit Se flexible : d'autres charmes en- 
^evoient mon ame atx premiers. Ua 
fein d\m contour admirable , & qui 
ibmbloit en foupirant appeller tour 
Cichere à fon feconrs , eut l'hommage 
de mes baifers fans nombre. Ce badi- 
nage m^enflâmoit *, je portai plus ioia 
mes vues, j'écartai lesobllaeles qui s^op- 
pofbient à mon entreprife ; je voyoîs* 
l'aurore du bonheur ; & il alioit luire 
pour moi , quâid j'entendis du bruit 
Prière la paUQ&de. Ahl Marquis^ 
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fe peut-il que tous faflîez un pareil 
iifage de votre efprit ! Cétoit la Pré- 
fidente qu'une maligne curîofîcë avoîc 
conduite fur nos pas. Je remis prompte- 
mène tout dans Tordre ; h Baillive s'é^ 
toit réveillée, y & nous nous éloigna* 
«nés fans rien dire. 

Mes friponneries mérîtoient bien ce< 
dléCagrémens : & j'en auroîs pu con-^^ 
tenir, iî la violence de mes defîrs, 
fi cruellement trompés , m'edt permis 
d'être tranquille. Je m'apperçus que 
les yeux de la Baillive fe mouilloienr 
de pleur? , ma peine en (ut augmentée* 
Je ne fais , me dit-elle , quel étoic 
votre deffcin , & quelle furprife voua 
me vouliez faire ; , mais cette Dame 
vous a vu ; elle e(l méchante , & me 
rendra la fable du Château. Détrompez^ 
vous , Madame , lui répondis je ; lai 
Préfîdente n'oferoit me caufer ce cha- 
grin : j'ai en main de quoi me van« 
gerj & je faurois faire retomber fur 
elle l'effet de (à malice. Au rede le 
moyen de déconcerter les mauvais plaif 
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fans , c'efl de payer d'alTurance ; il efi 
permis de fe défendre contre eux Se 
de tout nier avec mépris , tant qu'ils 
ne (ont pas ea état de nous couvain-* 
cre ; c*eft moins trahir la vérité , que 
YepoufTèr une injure. 

Je parvins de la forte i tranquillisée 
fon elprit ; mais à notre, retour au 
Château , quand elle vit notre fur veil- 
lante, elle ne put s'empêcher de rou-* 
fir. Je m'approchai de la Préfidente s 
etit perfide ! me dit-elle. Oa ne peuc 
pas, lui dis-je , être infidèle, quand 
on n'a Ëiit aucun ferment de fidélité. 
Quoi } dit-elle , ce ferment n*eft-il 
pas entendu, quand on s'eft montré 
du goût Vna pour l'autre ? qu'on fe 
Vcû prouvé 'y & quand d'ailleurs , ajoura* 
t-elle d'un air piqué, je puis dire 
avec coAfiance que de mou côté je ne 
me connois aucun prétexte. •« Vous 
fie pouvez, interrompis- je , Madame, 
être plus contente de vous que je lo 
(îiis : j'ai fentl le pouvoir de vos char- 
mes i swu k dou de flaire ne fut ja- 
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mais le partage d'une feule : le plaide 
l]ui nous a unis, m'attache â tous les 
objets. imibles , & me défend de vous 
oublier. Oui , je vous le prouverai ca 
tome occafîoa, & je vous rapporterai 
un cœur ^ue vous voulez bien regret- 
ter ; vous avez trop de connoiflànce 
pour ignorer qli'on ne peut pas ea 
ufer mieux , & vous ne me ferez point 
de tracalTeries inutiles. La Préfidcnte 
«lloit répliquer ; je la quittai. Le Vi- 
comte de L, . . l'entreprit, & je vis 
bientôt qu'il étoit défigné mon (acceC 
leur. 

Javoîs rejoint la Baillive ; Je lui 
propofai de jouer jufqu'au fouper. 
Occupé l'un de l'autre plus que de tout 
It reiie , not^s reprîmes notre gaieté , 
la table l'augmenta ; ^mars fans perdre 
de vue monr principal objet, je mettôis 
de la tendreffe dans tout. La Baillive 
paroiilôit charmée de moi , elle ava- 
loit à longs traits le poifon de mes 
discours : je bazardai de reprendre avec 
fUe les dtoits qu'elle m'avoic accordée 
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au diner ; les contre- teins que nous 
avions efliiyés , lui laiiToient de la dé' 
fiance , elle voulue me réfifter. Quoi, 
JVladame , lui dis je , refufer fi peu d9 
chofe à tant d'amour ; reflerat-il fanf 
xécompenfe ? que lui accorderez-vous 
donc } • •. Tout , dit-elle y en fixant 
fur moi des yeux qui nageoient dans 
le plaifir. Pendant ce combat, qui dura 

Îïeu , fétois parvenu au point fiïe dit 
èntiroent : dans toute autre circonf* 
tance , & avec des moyens difFérens « 
|e ne Taurois pas fi facilement trouvé : 
£ je ne puis m'exprimer avec plus de 
clarté , c eu que le fentiment que je 
traitois étoit obfcur. Le prix que j'a- 
vois obtenu , furpaiToit de beaucoup 
mes idées; mon étonnement en fut. 
au comble, mon agitation redoubla, 
de fotte que, couvert d'un côté des 
marques d!e la vi^^oire , 8c cédant fe* 
crétemenc moi-même, je fiis vain-* 
igueur & vaincu. 

La promptitude avec laquelle cour 
çcçi s'éioit pafTéj auroic trompé les 
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yeux d'un Argus ; le fencimenc eft un 
éclair , quand après avoir écé contraint 
H s'échappe, la vivacité c]uil avoic 
acqui(è , ne lui fait rien perdre par une 
irruption fubite ; deux gouttes d*eaa 
ne peuvent éteindre un bûcher : c'eft 
ce que nous reifentimes dans peu d'inG- 
tans. Sur ces entrefaites le fouper finit , 
& feû conçus les plus grandes efpé- 
rances *, mais le Duc , qui vit ladioti 
avec laquelle je me levois, fe plut à 
fn'arrêter : il propofa un Pharaon , 6C 
dit qu'il le donneroit avec moi ; otk 
l'accepta. Nous ruinâmes les Pontes , 
nous leur tînmes jeu bien avant dan$ 
la nuit , & mon bonheur fiit d'une conC* 
tance à me faire maudire cent fois les 
jeux & leurs inventeurs. 

Les Dames s'étoient retirées avant 
nous ; je n'avois pu rien arranger aveâ 
la BailHve , & je craignois de me trom- 
per d'appartement ; un domefliqi|c mû 
renfeigna, en me conduîfanc à celui 
qui métoit nouvellement defliné. Je 
ftWeryai point uo Hong délai } & 4ao9 
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un état à Biire le moindre bruit qu*i] 
iTie feroit poflîble , je gagnai la porte 
dcfece, que f ouvris îi?ec la clef com- 
mune dont je m*^cois itiuni. J'encrai ^ 
& je refermai avec beaucoup de pré-" 
caution. 

Je prêtai Toreille pour eflàyer û je 
n'entendrois point refpirer , ce fut iaU"* 
tilement ; je pris à gauche , après avoir 
fait quelques pas je trouvai un rideau. 
ie l'çcartai avec vivacité, & j'avançai 
la main ; mais je ne rencontrai qu'une 
fenêtre. En continuant ir^es voyages, 
je trouvai ce que je ne cherchois point, 
des tables , une clieminée ; je donnai 
du pied dans un fauteuil , je chan- 
celai , & je tombai au milieu dans les 
cercles d'un panier. Ceci me fut de 
bonne augure , j'efpérai de rencontrer 
enfin celle a qui le panier appane^ 
noit : efFcâivement le lit étoit pro* 
che ^ je reconnus les environs du che- 
vet i & de peur de plus mauvai(è 
aventure , je me hâtai de me gliilèf 
gLMX côtés dç la fexxune du Bailli. Elle 

4ojrinoir; 
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dormoh ; j^frAÎch(?ur.c^ mon volfinag^ 
la réveitia^, elle pe fe rappella poînc 
qu'elle fut fia Çhftceau. Encore à moicié 
endormie ; Mon cher marlj me dic-^ 
«lie , m t'os bien (ait attendre. Sa mé^. 
prife me réjouit: \ & fans la tirer d'er- 
reur, je pri* lé parti de contrefaire. 
4e BailU* /c m^établis en confëquence ^■ 
Se je donnai tous mes foins à le rem- 
•placer. Un ton de. voix plus mâle (ans 
ijdoute que celjii Aw Bjàilii , ne me pcr- 
miettoit pas dje^.fjirindre long-tcms , In 
Bailli vc en (èntit la différence j mais . i»* 
dit-elle, cela nVft pas poflîble, il y a 
de reittraordifiaire dans cela . . . • 
-moitié chagrin^ , moitié furprife de 
isL nouvea^t^ du. cas ^ elle tenta de 
:déconQprter.mon r-pfojet , alors quit- 
:t^bt ttn mâfqopailidmiley & qui ne 
xpoiiyoic m'êtrie aysecitageut : Madame » 
zhd dis-je, p/juvez-yous mécoanoître 
jia h^mta^ ..qui sMs adore » & qui 
wdéfie fi^Pardeur. tOvis les maris du mon-, 
de ? ce n'eA point â l'Hymen de payei; 
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l'amour. Je vais ceffer , ( «joùcai-je en 
continuant toujours) jô'^is- ccflèr de 
pourfuivre un bien qui- fiiic tous mes 
voeux, û je ne le reçois devons mê* 
me. Quoi ? c'cft vous ? me tëpondit* 
elle , comment vdâs trouvez*- Vous ici ? 
"ah !.. . que je me fais bon gré... . 
. Mon difcours avoit fait fur elle fiin- 
preflîan que je p'duvois defîrer; nous 
itionS^ au point*' d'être également at- 
tendris Se facisfaits :il <n y avoit point 
de reconnoiffance mi^ux conduite ni 
•plus touchante. Mais cjnand les mou- 
Temens pachéciqiies fe furent rallen- 
tjs , ma délicatene me fit trouver rnaii*- 
'vziSf qji^ la Baillive eût ctu fe réveiller 
dans les bras d'un mari ; il me pardc 
que ce titre pouvoit me rendre jaloux 
avec fuccès. Je'Itii «fis fetitir^ ce fajec 
tous les traits et k diilemblance d'un 
époux & d'un favori. En; eil-il de ces 
époux 3 ( ajoutai-je av^c un. nouveau 
•transport ) en eft-il Un ^td v<^s sàm&C 
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Jeperfuadols à la Baillive qae ledrok 
ëcoic de mon côté ; elle ne négligea 
rien pour m'appaifer , elle fut au-devant 
ic mes reproches , & me témoigna le 
plus vif repentir à différentes fois. Ce- 
pendant , par opiniâtreté de fentîmenc, 
après des excufes , qui m'a^roient faittâh-c 
de plaKic » & dont tout autre eue été 
âéchi , je tenois rigueur à la Baillivt , 
je ne pouvois lui pardonner de m'avoic 
confondu avec fot) mari. Elle défefpéra 
de parvenir à me désarmer. Je n'ai ja- 
mais vu tant de rancune , me dit-elle , 
Se à quel propos ? Il me Comble que ce 
mari a qui vous en voulez , auroit ua 
peu plus de raifon de fe plaindre ;rjea 
ne vous peut toucher , j'y renonce. Elle 
me dit ces paroles d'un ton de dépit , de 
me tourna le dos. J^avois été {ingulier, 
& je voulus l'être jufqu'au bout ; charme 
de me trouver à lieu de prendre une 
route qui ne me fût point commune 
avec les maris , je faiiis cette Cnnàtion^, 
je fus humble & foumis ^ j'y gagnai beau- 
coup, de aulieu qu'en ne voulant pai% 

Kij 
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l^ardofiner , f avois occafionné notre rup- 
f lire , en obtenant mon pardon , je rcn- 
-iïs notre union intime , de notre plalfir 
accompli. 

Par une réflexion qui me furWnt alors , 
je portois enWe à ces heureux infeé^es 
que la dialeu; du Printemps fait éclore , 

Î|ui ne déploient leurs aîies que pour 
e cLetcher mutueUement dans les airs, 
dont le fort enfin eftde vivre & de mou- 
rir étroitement unis ; fymboles de rai- 
fon Ik de fageiTe , feuls exemples da 
vrai bonheur. Quand ils ont rencontré 
ce bonheur , qui efl la fin principale de 
leur être , il leur eft permis de le goâ« 
ter y autant qu'ils exiftent \ aucun re- 
gret, aucune foiblefle né rompedtlesr 
chaîné , le dernier inftant de leur viefe 
perd dans le fein de la Volupté* Ce que 
la nature indulgente ^ me difois-je i 
jnoi-méme , leur accorde pour «oe fi 
grande portion de la vie , elle ne (aie 
que nous le montrer pour quelques ihC* 
tans. Si norus portons les lèvres i la 
içqupe des plalurs , ce ne peut ttte. que 



Les S^bn m ett vs. 11*$' 

■i^— »■ I ■ I ■ Il .1111 II iM.— — ^»^ 

par iotervalles. Qae ne noiisIaifTez-vou^y 
grands Dieux , nous enivrer â cette 
coupe» 6c mourir dans l^jvreflè i mak 
£ins doute nous ne- mourrions point ; 
le bonheur porté- au comble par (à con* 
tinuité , épureroic notre nature , nous 
deviendrions Dieux Se Immortels. 

Je ne âdfoîs jamais de refissions , que- 
ijoand ie cœur épuifé ne pouvoit plus 
IDC fournir de fentimens ; 4e dégoût ^ 
quelques efforts qqe je fiflèpour Técar^- 
ter , vint ro'ailiégcr dans les bras de 1%. 
pofTefCon : les agrémens que j'avois 
idolâtrés, s'évanouiflbient, mes defits. 
s'étoient écoulés comme un torrent ^ 
je me trouvois feul' , quoiqu'àvec Ta 
BailUve , & accablé de fes careflès. Que 
. devenoit-*elle â mone(prit >Une femme 
ordinaire , imprudente t fiicileâ vaincre » 
cédant par vanité- autant que pat foi- 
blefle » 8c tnoi&s voluptueufe que li« 
vrée aux fens. Quei génie avoit-elle ^ 
quelles reflborces dans fon entretien 
csaonocone ? La Bréfidente (àvoit. mieqx: 
égayer ^ fon efprit avoit du tour , ellit 

Kiii 
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Bc laiffoic jamais de vuides dans les 
amufemensi elle prenoit cerit figures 
pour le badinage » fa Yariëcé la readoic 
pref()ue toujours nouvelle. Il efl vrai 
ique l'intérêc de fes plaiftrs , plus que 
la cendtefle ^ ëtok Tame de les mou- 
vemens ; elle mettoic trop d'art oà he 
beau naturel doit dominer , & Ton re^ 
marquoit aîfément qu'elle rapportok 
tout à elle. Coquette , U plus qao co- 
quette A on commençoit avec elle par le 
plaifir , on oontlnuoit par l'iiluflon ; la 
connoiŒint mieux , on Hiûflôit par le 
ipépris. Quelle comparaîfon je £û(bis 
de ces deux femmes avec mon aimable 
Elëonore ! que le regret de leur avoir 
fiicrifië étoit cruel â mon coeur \ Les 
traniports qu'elles avoient excites en 
moi y les ëmotionsqUe j'avois reifeQtîes 
pour elles , me (èmbloient autant de 
trimes contre ma paflîon^ Ab ! difois- 
. je , ces preuves de tendreilè » ces hom« 
.mages qu'il m'a fi peu coilté de prodi-^ 
-|u6r , Ae devoî^t-ili pas êtte tëftrfëa 
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pour le pur amour ^ pour le feul objet 
qui en eil digne ! 

J'étois plein de l'i jée d'Elëonore ; je 
me la repréfencois ayec tous les char- 
mes dont elle éteit pourvue ; ces yeux 
€[m me reproclioieot d'avoir oublie leur 

' pouvoir 9 ce beau corps qui , en fortant 
des mains de la nature » avoit été ma 
conquête , ces douceurs feoretes , ces 
£iveurs uns prix, dont ma flâme avoit 
été récomj>en£eei Le (bûtjmeot de mon 
in^çratituoe nefiicpâs le feul qui s'éleva 
dans mon ame , le véritable aifiour y 
rentroit dans tous fes droits ^ j'éprou- 
vai tk prëfence , je fus toui'â^oiip em- 
brâfé ; je crbyois être auit pieds d'Elé6« 
nore, je lui marquois , j e lui prouvois 
le l'epéntir de mes infidélités ; j oubliois 
mes erreurs dans un abSmc de plaifir..^,. 
êc f étois dans les bras de la Baillive ; 
mon retour à Eléonose étoit an nou- 
veau crime» 
. La Baillive reeevok le tïihùx qui ne 

.lui étoît pas deftiné » Si psofitott d'une 
4iiUaâiQn qui anreit dil lui êoce £ dér 
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iàvantageufe. Elle; ëtoic comme ces par 
rafytes , qui fe trouvant , par hazard , 
à une table qui n'^toit point préparée 
pour eux, dévorent les mets qu'un pa- 
lais fin & délicat auroit fàvourés* L'a- 
vidité de^ia Baillive me tira de l'ima- 
gination qui m'occupoit. Ciel \ com- 
ment exprimer le dégoât , rétonne- 
ment & le regret qui furent le fruic de 
mon réveil 1 une fenle penfôe me coo- 
ibloit ; chère Eléonofo / me di(bis-]e-, 
cs'eft votre idée qui vient de* me rendre 
infidèle ; mais craignant que oette idée 
ne me fît d'autres furprifes» je m'arra- 
chai brufquement aux carefles de h 
Baillive, & le jour paroiiToît quand je 
Kntrai dans mon appartement* 

Je fus] a} mon réveil voir le Duc. 
De mieu en mieux , dit-il , Marquis; 
TOUS êtes un homme prodigieux , on 
n'entend que le bruk de vos aûions. 
Je viens , Monfieur , lui dis^je , vous, 
demander les Invalide». Il faut , reprit* 
- î'I , me dire à cet effet vos moyens, èc 
' me fàixe le récit de vos dernières Caoi^ 
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pagnes. Quand je lui en eus rendu un 
compte exa£l : Marquis , me dit-il , 
je (ai que des fatigues inàttipli^es peu- 
vent diminuer l'ardeur pour la gloire ; 
mais elles ne doivent pas y feire renoii- 
cer : le Sexe auroit trop de plaintes à ' 
me porter , G je vous accordois ce que 
vous me demander y tout ce que je puis, 
c*eft de vous mettre en quartier de ra- 
fraîchiiTément auprès de la Baronne de... 
je ne crois pas que vous voulufliez faire 
tort â hion AumÂnier , dont vous oc- 
cuperez la chambre. Je remerciai le 
Duc ; il plaignit l'état dà je me difois 
réduit , & regretta fort qu'il n'y .eiJc 
point de dévote au Château ; à ce pro- 
pos-li , Marquis « il n'y a pas de re- 
mède plus louverain ; quand il ne 
réuflSt pas , les Médecins doivent aban- 
donner le (hjet : ii fort des dévotes une 
verttt oui régénère , c'eft la véritable 
buile dé Vénus. Au refté , on ne doic 
pas rougir d'utie foiblelTe à votre âge ; 
ce n'eft point dans cette faifon qu'elles 
tirent â conféquencej lés jeunes g' 1$ 
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renaiflcnt de leurs ceadres ! j'en connois 
de plus malheureux , ajouta-i-ilen (bu- 
piratic. A cette occafioçi il me fie IhlC- 
toire de fes propres foibleflcs •, & de 
tous les palliatifs dont il ufoit. Jufqu où 
va , dit-il , mon infortune l je ne cher- 
che plus de confolation que dans le ré- 
cit des plaifirs d'aucrui ; femblable à ces 
vétérans , qui , au coin de leuis foyers , 
entendent le détail d'un fiége , où ils 
n'ont pu fe trouver , leur joie eft mêlée 
d'amercume > la mienne eil de cette 
nature. 

Il me propofa enfuite de me rendre 
auditeur des aventures nodurnes qu'on 
lui racontoit ; je l'acceptai y Se je me 
cachai fous une tapiflèrie , quand on 
annonça le Vicomte de L«.m à qui jV 
vois relîgné la Préfidente* 

Le Duc rétomia autant qu'il m'vroit 
moi-même étonné , par Texplication du 
myftere des Sonnettes. L'ayant enfuite 
preflé de fubir la loi ordinaire , le Vi- 
comte y (âtisfit ainfi. 

Vous fàvez f Monfieur , qu*oa ne (ç 
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trouve pas impunément vis-â-vis de la 
Préfidcnce ; elle a un manège de co- 
quetterie fur leauel toutes Tes avions , 
{es paroles , & les regards font concer- 
tés. Le goût du plaifir , <)ui efl vif en 
moi ) fufE(bit d'ailleurs pour m'eneager 
dans une affaire avec elle. Rien n a été 
Cl uni que de nouer entre nous*, & d** 
dénouer Tintrigue ; ce font de ces ga^ 
lanteriei de plein pié , qui ne donnent 
pas la moindre dimculté ; mais la Préfi-* 
dente votlloit qu'il y en eût eu de ma 
parc ; c'eft une querelle affez bigarre 
qu'elle me fie d'abord dans le tête-â-tête. 
Madame .. lui dis-je , vous ne vous ren- 
dez pas juftice , jamais les obiVacles ne 
doivent être de notre côté ^ je ne fais 
poincme faire valoir plus que je ne vaux; 
j'ai peu de méirite , les perfonnes avec 
JefqacUes j'ai des liaifons , y fùppléent 
|vec bonté ; vous avez (ans aoute connu 
|S geni ùàrs autrement que moi , qui 
lus ont doÂné des fentimens contrai* 
; jeÂdblàtee point ces femimensj 
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mais il ix>'eft impoffible de m'y confor- 
mer , tel que je fuis , je vous prie de 
ne me pas dédaigner. Peu-à-peu la Pré- 
fidente goûta ma façon de penfer» Se 
même le gêna jufqu'à la trouver raifoQ- 
nable. Les Sonnettes vous ont appris 
le refte ; elles auront dit peu déchoies, 
notre entretien a été afljbz court. Je fuis 
ennemi des tracafleries. La Prélidente 
&it)oi ne nous convenant .pas » nous 
no us foipmes quittes fans regrec ^^ comme 
nous BQus étions pris (ans plaûir. 

Je fus charmé que le Vicomte eut 
mortifié la Présidente , & qu'elle eût écé 
trompée dans ce qu'elle chérjflbit le plus. 
Le mêmemaùa j entendis Ihccpinvement 
de mon réduit pluiieurs auurç^ hiftoires, 
égales, quant au fopd^niaiS(fiiférentes 
paf la tournure & les inçidcns. Comme 
4slles n'ont point derappç^tt^îaimienne ^ 
je (g pafle fous (ilepçe^ m«>réferyant 
fi'ep. faire p^r la fuite un ^pqejl (^aréf 

Je rççus deux lettres , l'ai^o d'Eléo- 
ôore I & r^^^rcduBar^e.^; jf (i^fiTaillis 
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de joie 3 quand je reconnus les carac- 
tères de la première , elle cancenoit ce 
qui fuiu 

» Vous dire que je vous aîme , que 
99 rien n'égale mon ennui, depuis vo- 
» tre déparc , que je n ai jamais trouvé 
s> les jours fi longs , que les trides joursr 
» où je ne vous Tois plus , c*cft ne dire 
» qu'une même chofe. Je ne me plains 
» pas feule , vous avc2 les mêmes pei- 
» nés à fouârir ; elles (ont moindres fans 
» doute» pulfque nous les partageons ; 
ï) mais quand nnironc-ellcs ? Quand re- 
» joindrai- je mon corps à mon ame ? 
» Vous êtes la mienne, vous êtes ma 
i> pcnfée , ma douleur & mon efpérance. 
» Que je fois attachée au Baron ! Il ap» 
»» prouve notre amour \ après vos let- 
\i très , je n'en ai jamais lu aucune avec 
» tant de plaidr , ni tant de fois que celles 
n ou il me flatte que je me verrai enfin 
1» unie â vous. Quand ne' parle à ma 
» mère , c'eft du Baron l & pour lut 
» vanter f<^s bonnes qualifies ; mais dans 
» caut ccla^ cher Âoianc (, c'eft vous quî 
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i> m occupez , c'eft vous que j'ai perdu , 
» & que je brûle de retrouver* Ah! que 
s> vous me charmiez cette nuit l aîm^I& 
» & tendre , comme le jour que je vous 
» cédai » vous me répétiez mille fois je 
» vous aime ; je vous écoutois , je vowi 
» voyois, vous égariez mes feus « vou» 
» m'enleviez tout ce que fe voudrois 
» vous donner au moment que je vous. 
» écris 0. 

La Lettre du Baron me fit prefque^ 
autant de plaifîr* 

» On vous aime ici plus que jamais, 
p &c on vous aime beaucoup moins. CeA: 
}} à vous d'expliquer cette énigme dans 
» le feus le plus avantageux. Je m'ap* 
p pliq^^ à m'établir dans le çceuc de h 
o Comtefle , & je remarque le progrès 
« de mes foinst Mon rôle , dans tpuc 
» ceci n'tikp9s,lc moins iotéreflà^r, je 
• travaille 9U bonheur de plufieurs, En- 
»core quelqiies intervalles » & je ferai 
w jouer J'autre^s machines. LaComteilè 
i^cra bien di$cUe » fi cUe nç fe rend 1 
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tA tout ce qne je me propofe de faire 
» poar vous »« 

Je fis à ces deux lettres les répoufeS 
que me didïa ma joie. Dégoûte des in- 
triguerf, il me vint dans refprit de ré- 
diger ces Mémoires. Puis- je mieux em- 
ployer, me difois-je, un temps pafn^ 
loin d'Eléonore , qu'à lui faire l'hilloite 
de mon cœur ? Elle y verra quelque 
jour tout l'amour que j'eus pour elle ; 
elle y verra le pur lentiment , dès ïïaC- 
cant que je la connus , naitre en moi , 
s'y fortifier par Tes &veurs , y {oufFrir 
des altérations & des combats ^ avec des 
padions tumultueufes quand je m'éloi^ 
gnal d'elle , 6c triompher enfin des mê" 
mes parlions , par le ieul pouvoir de iba 
jdée* C'eft à cette occupation quç je 
dondois chez le Duc les momens que 
je pouvoîs dérober au tourbillon des plaî* 
jBrs fans cefle renailTans \ & j'étois par- 
venu à cet endroit de mes Mémoires , 
quand un Courrier du Baron m'apporta 
la lettre fuivante. 

» Soyez content ^ mon cher Marquis, 

L Jj 
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i> foyonsle cous deux ; nous allons poC- 

»' Cédtt ce (|ue nous aimons. La Corn- 

» teflc m'avoic écouté , quand je lui 

» avois offert mon cœur ; pour la déicr- 

» miner , j*ai ptopofé de lui faire , & 

JE) â fa fille , une donation égale de mes 

"%) biens 5 l'avantage confidérable qu il y 

I» avoit pour elle dans cette proportion , 

p lui prouvoit la force de mon amour , 

p & la portoit à me ^récompenfer. Mais 

p elle a voulu (avoir quels mocifs m'en- 

p gageoient à fruflrer mes héritiers, en 

» donnant une partie de mes biens à & 

p fille ; elle me faifoit même à ce fujec 

p des repréfencations. J'ai faifi une oc- 

p cafion G favorable de lui découvrir 

p votre amour pour Eléonore ; & ne 

p voulant pas, m'a-c-elle dit, être moins 

p généreulè que moi , elle vous donne 

p la fille. Venez , mon cher Marquis , 

p on n'attend que vous pour un double 

p Hymen »• 

Je fus quelque temps immobile de 
plaifir $ reprenant mes feus, je volai 
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chez le Duc le remercier , ^ je me jettai 
dans une chaife de pofte. '*' 

J'arrive chez moi » fembraflè mon 
père & le Baron ; je cours à l'Hôcel 
de Madame de Mongol , je la trouve , 
je veux lui rendre mille tendres avions 
de grâces ; je les interromps , parce que 
je vois entrer ma cliere Eleonore ; nous 
tombons dans les bras Tun de l'autre , 
fans pouvoir proférer une parole. 

Le Baron eiltre, il voit ce fpedacle » 
la ComteiTe & lui en font attendris : 
aucun art , aucune expreflSon ne peuvent 
atteindre ces fcenes muettes. 

Enfin les cérémonies s'accompliflènt ; 
l'Amour allume deux flambeaux : puif- 
fênt-ils brâler autant que je vivrai ? puis' 
je mieux achever la peinture du bon- 
heur, que par un defîr? 

F I N- 
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QUI A QUITTÉ LE SPECTACLS. 

JE fuis née dans une ville Je Bour- 
gogne ; mon père fut le premier de fa 
nmille qui dédaigna un métier â qui 
elle devoir fa fortune: tous mes aïeux 
depuis Noé , avoienc été Commiffion- 
naires de vins; mon père vendit fes 
futailles , & acheta une charge de Secré- 
taire du Roi: il ed Fauteur d'une mat- 
fon qui fera fort ancienne dans mille 
ans. 
Mon père avoit la manie de la po(^ 
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tinté y & ma mère celle du bel e(pric ' 
elle ne lifoic jamais que des in-JoUo^ 
de crainte qu'on ne la foupçonnâc Je 
perdre fon cems â des bagatelles. Toute 
différente de • celles qui cachent leurs 
infirmités, elle avoit toujours le nez 
orné de grandes lunettes pour (b don- 
ner Tair plus fa^nt. 

Notre maî(bn étoic le rendez-vous 
i& ces geas qui courent (àns.ceflè après 
l'eTprit , & qui n'atteignent jamais qu'au 
ridicule. On y lifoit régulièrement deux 
£[>is par femaine des pièces de poéfie , 
des réflexions morales, des traités de 
phyfique & la gazette » on y £droit une 
^tude particulière du mercure, & un 
point d'honneur des énigmes. 

Mon père accueilloit aufli les talens , 
& (ùr-t^ut ceux du théâtre; il en avoit 
iSdt élever un dans une grande vinée ; il 
y repréfentoit lui-même les râles de 
tyran : il en avoit fepr habits tous corn* 

1>lets , 9c perfonne ne fortolt de chez 
ui (ans les avoir vus. 
J'avois â peine quinze ans , que je 
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]^cndois tous les grands râles avec les 
applaudifTemens de nocre illuftre aflfem- 
\>[éc. Un jeune homme du voifînage 
jouoic les Princes avec mol. A force de 
me répéter qu'il m'aimoic , il le fenric , 
& moi je le crus : Fimaginacion échauf- 
fée par les aventures , nous faifîons Ta*- 
noour en vrais héros de Roman ; & pour 
reflembler davantage i nos modèles, 

4 lous aurions volontiers déliré des mal<< 
leurs: il ne tarda pas à nous en arriver. 
M. Tripottier n?on père, au milieu 
des plaifin , n'oubliolt pas le projet de 
grasdcur où il eipéroit que la maifon 
de la Tripottiere parviendroit un jour y 
il jouiiïbît dans les fîecles à venir, des 
charges & des honneurs qu elle devolt 
pofleder immanquablement* 

Il ne manqua pas de me cholfir un 
parti (elon fes vues d'élévation, 

A trois (^tians de lieue de la ville 
jélidpit un vieuir gentillârre, qui, touc 
contraire i mon père , s etoit fait mx 

5 oint d'honneur de ne jamais dérogec 
la viç cafaooiere qu'avoicnt cooAam-; 
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mène obfervé fes ancêtres, depuis la 
création de la Monarchie; on lappel- 
loit M. de Tirauvol , & M. Vinceac de 
Tirauvol Ton fils , (iit l'illuHre époux que 
mon père me deftina. Sa taille de près 
de &x pieds étoit très-bien ptïCc , Ces 
jambes & fes cuifles grolTes comme le 
bras en compofoient environ les trois 
quarts, & (a tête pointue faifoir une 
bonne partie du relie ; fa Hgure alloit A 
fa taille, mais fon e(prit n alloit à rien ^ 
perfonne ne favoît mieux que lui tirer 
des hirondelles au vol, pocher des gre- 
nouilles a la ligne ^ jouer à la bête , à 
la mouche , au mariage , boire, jurer & 
fe battre avec les pay fans: il honoroir 
fouvent de fa pré(ence nos repré(enta- 
tions 'y on avoit effayé plufîeurs fois de 
lui faire jouer quelques rôles de Capi- 
taine des Gardes ; mais il n'avoit famais 
pu apprendre que celui de la ilarue du 
Commandeur dans le Feftin de Pierre» 
Un jour , après que- j'eus joué dans le: 
préjugé^ à la mode , le rôle de Confiance 
gvec un appiaudifremént général , il vint 

me 
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me trouver derrière le théâtre , & fou- 
levaat (on chapeau par la corne qui eft 
du côté de l'oreille , il me fit auui Ton 
compliment, & m'aflùra qu'il commen*' 
çoit à fe rendre aux proportions de ma^ 
riage que mon père avoit fait au (len , 
quoique je (ufTe la première roturière, 
a]outa-t-ll obligeamment , qui entrât 
dans (à Emilie; & pour me donner un 
gage non équivoque de fa bienveillance, 
il me pafla une main derrière {e cou , 
pendant qu'il cherchoit à placer l'autre 
plus infolemment : je me défendis comme 
un lion; il entendit quelqu'un, & je fus 
débarraifée de fon impertinente perr 
fônne. 

M. Vincent de Tirauvol vouloit ar^ 
demment ce qu'il vouloir; & comme 11 
Favoit dit, 11 nt dès le lendemain faire 
la demande par fon père, (èlon l'ufàge» 

Le mien fe trouva au c ' j:ible de fes 
efpérances , Se reçut avec des démonf» 
trations d'une joie bailè, ralliance éle- 
,?ée 4oQt VL dç Tirauvol vouloir biea 
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l^honorer , & la cérémonie fut remilé 
après Pâques* 

Ma mère j telle que je vous laî peiate , 
école au-dellus desmiferes du ménage; 
hc le décail d uq mariage lui auroic taie 
perdre un (ems précieux , pendant le- 
quel elle auroic pu réfoudre quacrelogo- 
grifes : elle confencit àcouc,pourva qu'on 
ne lui pariât de rien \ je n'eus pas même 
la reflburçc fi ordinaire dç voir un mari 
& une femme fe concrarier pour l'éca- 
bliflement de 'lem; nlle. 

Cependant le tems avançoît ; mon 
amant étoit au défefpoir, j'écois défo* 
lée : depuis long-cems familiarifée avec 
des idées d'enlèvement, nous n'avions 
pas balança un moment à décider le 
iftôrcrè ; mais Texécucîon nous embarraf- 
foit : nous n avions point d'argent j de- 
puis quinze jours nous difcutions les 
moyens de oous ea. procurer , & nous 
n'étions pas plus âyances que le pre- 
mier: nous avions clioifi pour le lieu de 

os conférences le théâtre , qui avoit é(é 

e berceau de nos amotirs* 



l 
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Les amans comme les voleurs, pfen^ 
nenc d'abord des précautions fuperflues ; 
ils les négligent par degrés; ils oublient 
les néceUaires & font pris:*c'eftce qui 
nous arriva. 

Une nuit que mon père ne pouvoir 
dormir , il étoit venu répéter fur ce 
théâtre le rôle qu il avoir dans la pièce 
qu on devoit jouer le jour de mes noces ; 
rnon amant m'avoit dit le matin de me 
trouver au rendez-vous à l'heure accou^ 
tumée : nous n'y manquâmes ni l'un ni 
l'autre ; mais mou père, par la raifba 
que je viens de dire , nous y avoit de- 
vancés. Il nous entendit arriver; & ima- 
ginant que c'étoit quelque valet qui ve- 
hoit lui voler fon vin , il éteignit fa 
lumière , & fe cacha dans la trappe du 
fouffleur: quelle dut être fa furprife, 

Îuand il reconnut ma voix & celle de 
).... I II m'apprenoit qu'un particulier 
avoit dépofë chez Ton père qui étoic 
Notaire Royal & Apodolique , une 
femme de mille écus ; que rien n'étoit 
11 aifé que de s'en ùàût : que le diman-* 

M ij 
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die prochaia il dévoie aller trouver (ba 
père , qni écoic parti le même jour pour 
aller faire faire des réparations à une 
métairie^ que pour cet efFet il feroic 
préparer la chaife dés le matin ; que 
je me trouverois à notre jardin du fau- 
bourg de Paris ; qu il viendroit m'y 
prendre , & que nous partirions fans 
uire d'adieux ; que comme on ne man- 
queroit pas , (itôt qu'on fe feroit ap- 
perçu de notre fuite , de faire courit 
après nous par le chemin de Paris , nous 
prendrions celui de Dijon, d'od nous 
reviendrions enfuitepar la Champagne ; 
^ued'ailleursnous aurions bien du che- 
«nin derrière nous avant qii*on Ce (ûk 
douté de rien : il faudra y ajouta-t-il , 
prendre des chevaux de pofte fîtÀt que 
nous (èrons â quelques lieues , èc pour 
lors ah,,,. ho..*« hé.... fouette | poftil* 
Ion. D.... dans la chaleur du récit , en 
difant fouette poftillon, (è mit i ga- 
lopper fur le théâtre; mais fa route ne 
fut pas longue , il tomba droit dans la 
trappe que mon père n'avoir pas ea 
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le tems de fermer ; ce qu'il y eue de 
plus plaîfanc, c'eft que mon père qui 
alongeoic le cou pour mieux' nous écou- 
ter^ le reçue à califourchon fur les épau- 
les. D.... piquoic des deux fans favoir 
oi\ il ^coic ; mais mon père qui ne fe 
foucloic point autrement d'être cheval 
de pofle , fît le faut de mouton & dé- 
monta fon cavalier» D.«.. fit un cri 
ef&oyable , en me difânt qu'il éroit 
tombé fur un homme i je crus que (on 
ardeur l'avoit emporté jufques dans Tôt- 
cheftre , & craignant le même préci-» 
pice , j'allai â la cuifine chercher de la 
lumière. Je ne fus jam^s plus étonnée 
que de le voir dans la trappe du fouf' 
âeur y je lui demandai en riant ce 
qu'étoit devenu {on cheval , s'il avoir 
pris le mords aux dents. 11 m'aflura (i 
férieufement qu'il avoit f&nti un hom- 
me, que je commençai i avoir peur 
d'être découverte $ mais jlmaginoisaufli 
qpec'étoit quelque valet caché pour 
Voler du vin. Dans cette croyance , il 
Importpic que nous ècumuffions ceki 
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qui nous àvok entendus , pour aiTuret 
notre fecret par la découverte du fien i 
nous nous minïes à chercher , mais nos 
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recherches ne &rent pas longues; D 
trouva fous fes pieds un bohnet de nuit, 
que je reconnus pour-être celui de Inoa 
père ) je lé dis à D.um qui s'ëcHsl que 
nous étions jperdus: je le laiflài fe lat- 
menter ^ pendàht qud je cherchai dans 
mon iôM^ination , qui m'a toujours 
bien fervie dahs ces iortet de fitilations 
prelTaniess j'y cherchai, dis -je, des 
moyens de parfer le nialheur qui noâs 
éienaçoie, & d'exécuter, Uni péril, 
le projet fur lequel dons avions ronde 
de fi belles e(péfances ; je cobnèiflbîs 
le prix du moment ^ êi roid ^e que je 
réiolu^ , & dont je fis part à !>..<.« 

Mbtk pdf e j Im dit -/ e , a ÇanÉ ddutc 
entendu toutes itos petites difpofitiôns ; 
pnifqttil s'èfl retiré fans dire moC| îl 
reut fiiUver f éclat qui feroié tort au 
mariage qu'il ptojette ; inftruit dû tcmpy,. 
du lieu , di> rendet-tous qne deQs 
dvosf chmfr ^Mfc ér la rinite qie imiIs 
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devons prendre , il attendra ]e tnomenc 
de l^^écution pour la iaire tournée 
siiofi qu'il jugera â propoè» peut-ôtrd 
pour nous j^ardooner, ic par cectc^ 
aâion généreufe me déterminer par re^ 
connoiflànce au mariagç pour leqnef 
il n a qiie trop apperçu ma répugnance*^ 
Profitons de la connaence involon* 
taire que notis lui avons fait^; fan» 
attendre à dimancliè , partons fur l6 
champ 5 Se au lieu de choiâr la routo 
de Dijon i par oà U ne manquera p^ 
d'envpyçfapréffjçiçiis., prenons touçani-t 
ment celle derafis^younçms arriveroaf 

tranquillcnici^ 9 -Pf>l<^2|9t:.5|u'<3>^ ^^^^^ 
pouiiuivra' par ceHe de Dijon. ^ . r 

. j'admire ton eiprll ^m^ di t D« • w • '• 

en m'en^aflant; vas, k m abandonne 

a toi. 

Mais commfenc îaire forùr to dievat 

êç la chàUe Â»'C\yea. o^on. père , ûaa 

rie le brvic il'évcilleteîi f^^ * -l^tsk d«t 
alfé| répdndis*-}a ; Û |^'^ a.qu^i gar- 
nir la 09br ida fitmlier ^, depuis la^rtcf 
4e réaurifi jv^aàc^lk de la rut» T^ 9» 
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encore raifoii, reprit D.«.., )c vais 
y travailler pendant <)ue m iras dans 
ra chambre prendre ce qui te fera !e 
plus néceflaire ; c'çft bien die, pars vite, 
^ ne perdons pas de tems. 
' Je montai â ma chambre , ^ai étoic 
an-defTus dé ^ celle de mon père ; il 
lîi'étoit pa,s encore couché; je n*y rentrai 
pas avec roufe hi précautioa dont j\i- 

fàîs ordrriàiireinent ; j'y ^"^^^^^^ "^^^^^ 
fort, moitié douceWièht', & je tirai 
ines rideaux , coitime quelqu'un qui 
laHlèroït entendre ce qti*il Voudroic ca-; 
cher mal adrditétoentv - 
''^"Une demi-'heuté aprèP JU me rele- 
vai , je defbeildis''p!einé d^gitation j & 
f'aHaf trouver mon amant : il avoit laiifê 
h porte entr'ouverte } j-entrai , il- s'é- 
toit faîfi de l'argent, il avoir enharna- 
ché le cheval y je prîS'Uûe pelle, lui 
une' fourche,' 0r la cour Ait bientôt 
eotrverte. Nous mânes Ifrcheval au bran** 
cârd; je l\lidais^i tout cela .delà roeil* 
teure gracè ià 'liféfifde» ^-«nfin, nous 
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Si-tôt que nous eâmes gagné le 
grand chemin, la peur nous donna 
des ailes , & le fouet fit trouver des 
jambes au cheval. 

Nous fîmes fi grande diligence, 
qu'à la pointe du jour nous étions i 
V» • . • L. • • • R. ; • • ^ nous y prîmes 
des chevaux de pofle ^ & nous arrivâ->>, 
mes le même jour â Paris, (ans aucune 
rencontre fôcheu(è. 

Il y avoit plufieurs mois que nous y 
étions, & je vous jure que nous n'a-, 
vions pas regretté les oignons d'Egypte* 
Nous nous étions fait nabiller decem-. 
ment; nous menions une vie charmante^ 
que nous croyions devoir durer tot|-: 
jours; l'amour, dan& uii âge tendre ,^ 
ne nous ofie que des plaifirs^ no# 
yeux fôbt encore trop loibles pour 
?oir qb'il pulfld nous caufer des peineg» 
Chaque jour étoit marqué par de 
nouveaux amufemens : noils les parta^. 
gions ordinairement avec uà jeun^ 
homme qui logeolc daftsle inèœe hôtel :; 
0tt r^pelloit 'té..É II, aveu c^.to». 
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'3'aifance^ cfcA en impore à de jeunes 

J' ;ens nouveHehiènr arrivés de province; 
i y joignoic Par» de dif e agréablemeor 
de jolis riens ; cliaiûanc avec goûc , 
danfanc avec grâce , 11 appuyoit tous 
ces calens de la figure la plus fédui(ante ? 
il nous plut au point, qu'il ne nous 
ëtoit plus po^Tibie de nous en paiTer* 
D* • . • ne fàïCok' rien (ans le confulcer. 
Un matin qu'il l'avoit emmena pour 
faire quelques emplettes , f en reçus le 
billet fuivant par un favoyard. 
* » Fuyez fi vous en avez le tems , 8c 
» venez me trouver au jardin du Roi*;. 
» un moment de retard peut vous per^ 
» dre »% 

Agitée de la plus vive inquiétude j 
je courus joindre T. . y • : où cft D. , . , 
lui demandai-je en arrivant ? U n'ofojt 
me répondre^ je le preflài , & il m'api 
prit qu'en travei&nt le Pont-Neuf, 

D avoit été arrêté par un grand 

homme brun qui portoit un habit gtis ^ 
Wne vefte noire , & une perruque ronde. 
Ace porciait je. reconnus le pcire d» 
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D*.-., Se du CQup-d'oeîl , je vis touC 

mon malheur. Etoit-U feiil , lui de-* 

mandai-jc? Non, reprit T...., il y 

aroic un gros Kômnie vêtu d'un furcouc 

gris de fer & *d*uriè vcfte écarlatc , & 

uh troifîeme qui ayoït Vair d'un exeropr. 

Le gros homme, étoii mon pcre j je 

le dis à T. . . . ,.qiii,rae' répondit qui! 

Tavoit penfé de même ; car ce grog 

homme en prenant.D.*.*'. • par le bras, 

lui avoit demandé , ou eà ma fille 3 

D. . . . avoit pâli & n'avoit pu répon* 

dre ; lui s*étant doute de ce dont il 

ëcoît queftion , s'ctbit échappé pouc' 

nie faire avertir. 

'J*c.to;s dans l'embarras le plus cruel t 
à 'Paris, (ans afyle , (ans co n no i fiance^ 
avec peu d'argent ^ à la veille d'être 
réduite à la plus affireufe mifere , ou â 
U plus honteufc débauche,; je fis part 
de ma fituation à T. ... , |e lui contai' 
toute mon hiftojre i Ton zèle mérireic 
iqa confiance , Il y . fut fcnfible , 8c 
mon érat pafut Ife tducKer vivement. 

Mais nous ûepdméstîenréroudres; 
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il falloic ptéalablemonc me chercher un 
gîte : une chambre earnie me répu- 
gnoic ; il me propola de me mener 
chez la maîcrefle d'un de Tes amis^ qu'il 
me donna pour fa femme ; fy conCencis, 
Se il m'y cônduifit. J'y fos préfcntée 
comme (à parente, & j'y fus reçue 
avec emprçuement ^ on écoit à table : 
nous nous y mimes , & après le dîner , 
7* . • • tac pria de lui donner mes or- 
dres. Je le fuppllai de tâcher de me 
procurer des nouvelles de mon cher 
V....t 9 il m'afTura qu'il ne négligeroit 
rien pour me fatisraire ; il partit , en 
n)e promettant de revenir le Coir ; je 
l'attendis inudlcmeut , il n'arriva poîac^ 
Se je ne le revis que le lendemain. 

Il m'apprit que les mêmes hommes 
qui avoient arrêté D. . • . ëtoîent arri- 
yis à, notre hôtel un infiant après que 
j'en écois fortie j qu'ils m'y avoient at- 
tendue toute la nuitj & que Te doutant 
bien que j'étok inftruite, & que je 
n'y reparoitrais plus , ils avoient pris 
^Ur parti ^& s'en écoicat^^^ après 
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aroir déconteirr jf41i6ce qui îli ito\etiii 
Ils avolenc pay^ nbcre dép^nfe 8C 
avoient emmené ia^life; A: tout Ceqaé 
lions avions hàffé; que pour ce qui 
regardoit D; «;. i ii n'en aveit pu tieft 
apprendre, fi ce n'cft qu aprcs^ âtoïc 
parcouru toutes les prifons die Pâtis g 
on lui avoir dit au For^^Evèque ^ 
qu'un jeune homme qui avoit été amené 
la veille & i. Theure od il avoit vu aïrân 
ter D. » . . , en étoit parti !e/*màtiit 
garrotté dans une chaife , qui' dévoie 
le mener au Mont Saint*-MicheL: qu'il 
s'écoit exa£lement informé comment 
ce jeune homme école bâti ; qu'au 
portrait qu'on lui en avoit fait , il i?a*» 
voit pu douter que ce ne (ût D. . :. t 
il ajouta qu'il étoit au dëiefpoir de m'sp^ 
porter une nouvelle auffi dëfolante ; 

Îiu'il avoit long-teoaps balancé s'il met 
eroit part d'une vérité auffî cruelle ^ 
mais qu'en nourriflànt mes efpérances ^ 
c'étoit éternt(èr mes peines. 
Je fus plufieuts jouis au défefpoir } 
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taox que ie pvus dans ce premier ac« 
CJts ^ dottljCUTy T. • ;^ • ne fit que me 
plÛDdxe ; qu^iui elle p^riu un peu cai- 
llée » il travailla à juaconfoiatioa : U 
l^fii;. voir te peu d'e(pérance qu il y 
i^TQiç.de^ retrouver jamais mon amanc, 
avec tome l'adrefTe donc il étoit capa- 
f>le yM me montra d'an côté M. de 
TicavivQJl mon futur ipouz ^ ou un cou* 
tepJii, ^y/eç touces fes grlUes ; de l'autre 
if, cQf fîcenvifàger y Tqus rafpe^l le plus 
ûaïKi les platfixs d'une vie libre , U 
me rappella ceux que favois goûtés 
les premiers iours de mon arrivée i 
Paris y ceux que ^e . devois efpérer i 
isihQ ans avec de la figure y de î'efprir, 
des taiens; tout ce que la Cour & la 
Ville avoient de plus aimable alloic 
s'ëmpreiler i. prévenir oaiàrisfaire mes 
defirs : il arma mon amour propre 
contre la tendreSè^ & Tamour-propre 
triooipha. 

Enfin le tems qui décniic coût , dé^ 
jiyruiiic aufli ma douleur ; la diifipatioa 
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acheva de me gu^rir^ Ir me fit ocl»H«# 
un amotir que nos fermctis dévoient 
tendre étemel. ^ 



t 



m Vaine protndTe, liélail qB*eft-elle deveaitci 
m Je Tai faite T'iigc fois» & vingt fois Tu 
n compile, m 

T. • • • ne me qoîttolt pref^ae point i 
^a matin qu'à étoit forti pour afEûre , 
il ne revint point dîner ; j'en (as in- 
^uiete^ 8c mon inquiétude dura ]afqu'i| 
cinq heures du foir , qu'il arriva avec 
une joie dont je ne pouvots devinée 
la cauGb. 

• • • 

Ecoatez, ma bonne aoiM» me dit* 
il : fe paflTais ce matin par la place 
Mau^rt * î'ai appeicu. ae loin une 

frande diaUedecnaté, toute icmbia«* 
,1e à celle dans laquelle vous êtes arriv 
vée à Paris ; je me Cms s^rodié ^ âc 
l'ai reconnv le grand homme maigre 
I: brun , êc le petit homme gros â l'ha- 
ïk griade £ec : c'était Monfie^ii: votre 
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père & celui du pauvre D* •• . , comme 
yous l'avez coojedluré , & voici com- 
me je lai appris. J'ai, monté fur le 
chanip dans un fiacre, à qui fat or- 
donné de fuivre la chaife : elle a pris 
là route de Bourgogne : nous ne Ta- 
vons point quittée : elle s'eft arrêtée 
au premier cabaret de V.*.. J'y ai 
defçendu ; ils ont demandé à dtocr , 
]é m*en (ois fait apporter^ ils ont pafle 
dans une chainbrey 8c moi j'ai refté 
dans la cuifîne : j'ai commencé par 
boire i la Czûté du domeAique qui 
conduifoit la chaife , lui a ripoflé â la 
mienne ; je lui ai demandé s'il allolc 
bien loin , il m'a répondu â A. ...Il 
y a (ans doute long- temps que vous 
£tes i Paris , ai-je continue ? » Pas 
•> trop mal, a- cil repris, mais je 
» n'mY (bmmespas ennuyé ; quoique 
I» le vin fait pus cher quecheux nous, 
I» fn'ons pas laifle qu'den boire à deux 
f> mains; rallait ben raire queuque chofe. 
» pendant que nos maîtres s'amufîon à 
P chercher leux ea&QS ». Comment i 
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cbercfaer leurs enfaos > ai-je interiom« 
pu ! » Oui y dame kox enfaos , a-t-U 
V concioué ; ce grand Moufieu qu'a ui» 
f» manteau bma & un habit gris , s 
» trouvé Coa garçon qui Havait eogenté 
» mille écus avec la fille de ce gros 
» Monfieu q^u'a une vefte d'ëcarlate 
1» rouge galonnée d'ôt ; ûila c'eft moa 
f» maître , mûë l. na pu rasrlpper ft 
» fille , quoiqu'il aitété tout aroit à foU 
o auberge ; maisk- marie écoit déni-n 
» ché ; & je n'y ons trouvé que ûé 
» chaife dans .quoi qu'ils étions .venut 
I» & dans quoi que ]e n^us en retoui> 
i> nons v>» Et le fils de ce Monfieur^ 
lui ai je demandé, ne s'en retourne- 
donc pas avec vousi o Qui li ?' Ok 
if> qu'il n'eft pas encore temps \ On l'a- 
i> mis en cage Se it n'en fonira pas qui 
» ne chante autrement». Et la fiHe:,. 
ai-je ajouté , on n'en a donc pu avoic 
aucune nouvelle > » Bon , j'ons battu 
» pendant (ix femaines le pavéd'Paris,^ 
f> ceft tout comme fi j'avions battu^ 

9 Heau de la ti^iere »• 

Niii 
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Comme je n'en voulois pas fkvoîr 
davantage , j'ai dépêche mon diner & 
je fuis revenu au plus vice, pour vous 
apprendre que vous èteslibre ; & fi vous 
m'en croyez, vous ne penferez plus 
qu'à jouir des piaifirs qui lonc faits pour 

.TOUS. 

. La certitude du malheur de D...» ,^ 
ionz j'étois la caufe, m'affligea; mais 
l'idée d'indépendance dontfallois jouir, 
iSc les plaiurs qui k prëfenterent en 
fabule à mon imagination en diailèrent 
tout ièntiment de trideflè ; tout hon- 
teux que (bit cet aveu, je le dois à la 
jnfrité. 

T. • • . qui étoit (ait pour plaire , 
a'apperçut ai(2ment du progrès que (es 
ibins faifoient fur mon coeur ; tous les 
lèntimens que favois éprouves «Àoient 
ion ouvrage , pouvoit^^il n*en pas coa- 
Aoître tes eâkts ? 

Il ne me déclara (on amour qu'a- 
près avoir découvert le mien ; & les 
preuves que je lui en donnai forent le 
prix de (a tendrefle. 
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Il cherchoic chaque jou& quelque nou- 
vel amuCèment pour me difliper* Une 
après -dînëe que nous n'avions rien dé- 
cidé, il me propo(à la comédie Ica« 
lienne ; je l'acceptai volontiers , & la 
Dame chez qui je demeurois m'y ac- 
compagna. Il nous y conduifit , & après 
nous avoir placées dans l'amphithéâtre , 
il nous quitta } fous prétexte d'aller 
parler à quelqu'un , & me promit de 
revenir fur le champ. 

L'amphithéâtre fe remplit infenfi- 
blement : mais quoi que pât me dice 
ma compagne 4 je ne fos pas (ans in- 
quiétude ^ T. • . . ne re^enoit point : 
enfin le fpeétacle commença, je le 
trouvai infipide jufqu'iiu moment od 
. l'arlequin parut : fon ton de voix me 
frappa , mon cœur même s'émut, êc 
je ris très- volontiers â fcs (àillies. 
Le (pedacle finit, & le domeftique 
vint nous avertir de ne point attendre 
T. .., 9 qui étoit déjà au logis. Je l'y 
trouvai en effet , mais fous le caCiquin 
de l'arlequip qnim'avQJc tant fsdt da 
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plaifîr. Il m'aborda comiquemeat ; je 
me prêtai à fes lazxis, & nous fîmes 
a rimproœpm une fcene mille fois plas 
dÎTertiflànte que celle de Dominique 
avec Santeuil : il Te démafqua enmi , 
& m'appric l'invincible penchant qui 
le portrait au théâtre; & comme je 
lui avois quelquefois montra des écban«- 
tillons de mon talent , il m'exhorta à. 
k fuivre. Je vais, dit-il , quitter Paris. 
& courir la province pouc me former , 
venez » & (oyez sâre d'un attachement 
mviolsîble de ma part :. vous ne con- 
noiiTez pas , ajouta- t-il , tous les avan- 
tages qu'on trouve fous les drapeaux 
de Thalie ; la vie comique eft un ch^ 
min ëmaillé de fleurs , c'eft unenchat* 
nement continuel de plaifirs ; la djf&v 
tence des pays qu'on peut voir , la va* 
tiété des aventures qui peuvent nous 
arriver, cette douce liberté dont on 

jouit • Joignons-y , ajoutai*je en 

moi-même , d'être courtifèé , admirée ^ 
applaudie , de faire tous les jours de 
aouvelles conquêtes : oui ^ vous av». 
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raifon , lui dls-je , en hauflànt la voix ' 
tpuc cela m'ofirc la plus agréable perf- 
pedive ; être tantôt Reine , tantôt 
PrincelTe , rien n'ed fi charmant , c cil 
dommage que les revenus de ces 
Royaumes^ de ces Empires ne (bienc 
pas bien confidërables ^ mais Tintérêt 
peut- il remporter fur une vocation, 
aufïî décidée ? 

Ma réfolution fut en peu de tems 
(uivie des difpofitlons & des prépara- 
tifs de notre départ.- 

Orléans étoit notre ville de defli- 
nation. 

Libre & ' maitreiTe de moi-même , 
je ne m'attendois guère au fermon que 
î*eus à elTuyer. Mon hôteilè m'avoic 
prife , dit-elle , en affe^^ion , & me 
voyant dans le deilèin de me fûre 
comédienne , elle fe croyoit obligée 
en confcrence de m'en détourner. Un 
efpece de philofbphe qui logeoit dans 
lia même maifon m'entreprit à (k folly: 
citation. , 

. Songez I me dit-il, ma cbprp De^ 
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moifelle , fongez i ce que roas ailes 
(aire -y connoiuez-vous le parti que voas 
voulez fuivre ? là perfpeâive en eft 
touce charmante, il eil vrai , êc bien 
capable de féduire un jeune cœur qui 
aime un peu fes plaidrs y mais croyez- 
moi, le bois ne répond point à le* 
torce i j'ai été moi-même quelque 
temps du (pe^^de. 

Une comédie n'eft le plus fbuvenc 

3ue le forrail de la jeunelle vofuptueuiè 
une ville ; doit-on s'étonner, aprét 
cela , (î les comédiens font univerfeile- 
ment méprifés î Leur nom même eft 
un opprobre , dont le plus vît Plé- 
béien 1 accable. Mais ils fooit diéris, 
fêtés des grands » f en conviens : utiles 
à leurs plaifirs , ils font quelquefois 
admis à leur fociété ; mais â quel titre ? 
Il me (emble voir Sigifmond qui leur 
dît , fais-moi rire : tel eft leur pafle- 
port. Voilà ces fiers enfans de Thalie. 
Sans conduite pour la plupart, fans 
charité mutuelle j ils Te aécnirent en- 
tf'eux liûpitoyablement. Ce n'eft pas 
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£àas raibn qa'oti leur applique, auffî- 
bien qu'aux Moines, ce diûon pro« 
verbial : 

Ils i*a(lêmbleuc fans fe conneîcre t 
VWeat enfemble fans s'aimer , 
£t fe quiccenc fans fp regretcer» 

Oeft fur quoi , me dît ' il , en con- 
cluant , fe vous laiflTe réIMchir* Voici 
quelle fut ma réponfe. 

léC deflêin en eft prit« yocre tioquence eft 

raine y 
£t j'embraffe i famait le pacti <le la fcene* 

Mon hâteife vit avec regret que le 
beau difcours de M. le Sage ne faifoir 
as iinpreffioD fur moi : mon déparc 
ui tenoit au coeur; elle avoit formé 
des projets qu'il dërangeoit ; c e(l ce 
dont il lui reçoit â m entretenir ,.& ce 
qui l'engagea à me fuivre dans ma 
chambre. Sitôt que nous y filmes 
entrées: fai quelque cho(ê à vous ap« 
prendre, qui fera plus convaincant que 
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toute la rhétorjique de notre Philofi^- 
phe : écoutez - moi , me dit - elle* 

Un de nosFermiers-Génëraux tous » 
vue, il a conçu pour vous un violeac 
amour ;' c*éft un homme trés-riche & 
encore plus libéral : ne manquez pas 
cette occasion , vous ne la trouveriez 
peut-être jamais , on n eft pas toujours 
jeune & jolie. Ne feriez-v.ous pas bien- 
aife , continua-t-elle , plutôt que d'aller 
vous foumetcre aux caprices d'un pu- 
blic , fouvent imbécille , de padér ici 
vos jours dans une douce oiiivecé & 
dans l'abondance de toutes chofes. M. 
D.... D.... vous fournira un bon équi- 
page : vous aurez un domefVîque con- 
venable; bonne table , fur tout , & point 
d'autre maître que votre amant : que 
dis- je maître! un très-humble efclave ; 
vos moindres defirs feront des loix pour 
fui , trop heureux quand i! aura fa les 
prévenir. Comptez d'abord fur 500 liv. 
par mois, & une maifon garnie depuis 
le grenier jufqu'â la cave, comme c'cft 
i'ufage \ je ne vous parle point des pré» 

fens^ 
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fèns , il eft un moyen it s'en faire <}on-> 
ner : fiez-vous (èulemenc i moi , je vous 
conduira! bien* L'honnête femme , dis* 
je en moi-même 1 Tes diicours ëcoient 
Cependant plus perfiiafifs que ceux de 
M. le Sage; elleavoit trouvé Tendroît 
fuible , f avois de la vanité , & le caroilè 
ni'avoic frappée ; mais , lui dis- je, ave2« 
vous des ordres pour me parler ainfi ? 
C'eft ce qu'il m'eft ^cile de vous faire 
Confirmer: je vais enchanter M. D.>*. , 
en lui portant les efpérstoces les plus 
fiatteufes, & sm^i^tôt elle fortit, 

J-étois fort' indéd(e fur le parti que 
je prendrois: je ne fâifois^il efVrral, 
une image charmante de Tétat brillant 
od je devojs êtrt ^^avec le Financier : 
mon imagination fodoit agréablement 
dans mon futur équipage : j'avois Tef- 
prit rempli de tant dé belles chofesi 
tnaîs le cœur étoitailletit^s; T.... parut, 
& l'amour décidft# Je lui fis part des 
propoittions qu'ot^ ve'noit'dËf me faire: 
li tourna en ridicule les difcours de M. 
It Sage s mais i*hâte{re avoic dit des chop^ 
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fes plus férieufes; & pour en préreair 
les effets , il fît dès le momeac ealevec 
mes hardes de chez elle , & me prie an. 
autre logement, en attendant notre dé^ 
part y qui ne fut différé que de quel- 
ques jours. 

Le voyage de Paris i Orléans dit 
court & heureux^ une feule Hngularvé 
mérite Que j'en fafle part. 

La neceflité nous obligea dès la pre-> 
miere nuk de partager une chambre i 
deux lits, avec un .jeune homme qui Ce 
rendoit à Poitiers ^ ce qu'il n'accepta 
que parce qu'il n'en put trouver dau- 
tre : voici le fujet de la répugnance. 
i On vint à l'ordinaire nous . éveiller 
de très-grand matin : le bruit d'une hô- 
tellerie en remuement ne fut pas capa- 
ble de tirer notre homme des profon- 
deurs d'un fommeil léthargique : (ba 
valet qui entra dans ce moment , ne fe 
dpnna lui-même aucune peine pour cela : 
il s'aiïît tranquillement auprès du lit de 
(on maître» en attendant que nous'fîif' 
Âons fortis. Cette conduite me parut fi 
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finguliere , que je ne pas rédfter a ma 
cnrioficé y & pour leur laiflèr liberté eo- 
riere , nous feignîmes de defcendre, 
nais nous n«us mîmes en embufcade , 
& nous vîmes , non fans éconnemenr , 
que le domeflique cira de deffous (a 
cafaque une îmmenfe poignée de ver« 
ges , donc il éponfta vigoureufemenc le 
poftéHeur de ion maître j qi\i fe réveilla 
a la fin au milieu des voluptueux pico< 
temens de cette férénade. 

Nous arrivâmes plus ^tîgués que ne 
fembloit l'exiger une route aufli courte. 

Je débutai par le rôle ^'Agnès dans 
l*£cole des Femmes , avec toute la ti- 
midité d*une commençante; & j'éprou-* 
vai du public toute l'indulgence qu'il a 
coutume d'accorder âunetemme paila- 
blement jolie. 

Ma cour fut groflè après la pièce ; je 
reçus tant de complimens^ tant d'en- 
cens , que j'en fus enivrée : j'avois beau- 
coup d embarras & fort peu d'babileté 
pour réuflir a contenter tant d'adora- 
leurs : cependant un coup-d'oril, une 

O ij 
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réponfe flatteafe» une minauderie, ua 
coup d*évencail, une demi poliffbnn^ 
rie» dite dun air diftrair, «iq f^Uu de 
rire , cous durent êu:e coatçws^ 

Que de fouf ers me fure«^ prppofés 
dés ce jour i |e n'en acceptai aiidcua p 

Î)arce que je voulois conTui^ec T^.». iar 
a conduite que je dt^vois icvit; mais il 
rejetca bien loin tout ce qui pouvoir 
avoir Tair d'un certain commerce. 

Je fentis d'abord qu^ je m*étoi$ don*. 
née un maicre , & qiie je oe jouirois pas 
de toute la Ubercé dooc je m'étais êu-^ . 
tée, ce ^ui comm^o^a à m'ÎAdî^o&r 
contre lui ; j^e n'en £5 rien paroicre; Se 
saonqranc toi^te Cbrte de roadc&ndaa- 
c^, je me refermai in peâo le dcok de 
xn'af&anchir de û ryranaie . â ia pre- 
mière occafîon \ elle ne carda pas, nous 
la cheichioas toiis deux. T.... ne s^ac- 
commodpit pas d'une coquette, oi moi 
d'un jaloux: plufieurs préfeos que je 
reçus occa(ionnei-enc une fcenc très-* 
vive 3 d'où s'enfuivic notre fèparacion. 

Je ne fus pas plutôt libre, oue [e me 
tIs l'objec des adorations d un jeune 
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aâeur qui commcnçoic, ainii que moi , 
Ces caravanes comiques : il débuta avec 
moi par une déclaration en vers; bou- 
quets , petits foins , rien ne fut oublié , 
& je me rendis. 

Cependant notre carrière étoit finie 
à Orléans ; il fut queflion d'aller cher- 
cher ailleurs une fortune que nous n'a«^ 
vions pu trouver en cette ville. JBeaune 
fut celle 9Û nous crilmes pouvoir nous 
réconcilier avec elle ; mais il &lloit s'y 
tranfporter, 8c c'étoit U la difHculté. Il ne 
refloit pour toute reiToutce au Direc- 
teur qu'une groflè monire-de peinch* 
beck à l'anglaife ; elle opéra pourtant 
un miracle, Se donna dans les yeux 
^'un voiturier , qui jugeant de Ùl valeur 
par (a couleur & fa circonférence y con- 
ièntit de conduire & défrayer toute la 
troupe jusqu'au rendez-vous , moyen- 
nant le nanciifement du fpécieux bjjou. 
On n'eue sarde de trop difputer, & le 
traité (è nt au contentement des hauts* 
puîflans contradans, avec cette claufe 
cxprcffe de la parc du voituri^*r, que 
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faute de paiement au bout de huit jours, 
la montre lui feroit dévolue. Tout étant 
ainfi convenu, nous fâmes emballés, 
hommes & femmes , dans une grande 
charrette , efcortée d'un gros de galfrc- 
tiers y répée en bandoulière. Ceux donc 
rengagement ne portoit pas d*ètre yoi« 
turés , il leur fut compté fuivant l'utà* 
ge , trente fols par huit lieues, oue leut 
donna notre condué^eur , â compte (ur 
la montre de peinchbeck , qu'il ne man- 
ûna pas de confulter devant chaque paf- 
fant qu'il rencontra fur fa route ; pour 
plus aoftentation , je crois qu'il Teâc 
volontiers attachée au collier de fon 
cheval, s'il n'eât craint les (ècouflès* 

Le meilleur fut en arrivant i la di« 
née : chacun accourt devant l'hôtellerie 
od nous defcëndons ; maître » maître!? 
fe, fervantes , valets , tout nous rçgar-f 
dent avec un rire impertinemmeot fta* 
pide , Se Ce font demander vingt fois 
1^ même cho(è : quelle cohue ! les unS; 
veulent du café , les autres du thé , Ij| 
plupart du vin j tes hommes jouenc » 
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les Femmes jurent, Se le voiturier re- 
garde quelle heure il efl. 
- Je fils (î digouc^e de la turpitude 
d UQC pareille maalere 4e voyager , qUe 
Cm le champ je me fis chercher une 
ehaife; & me fêparanc du refte de la 
trovipe y fy montai a?ec mon jeune 
Poète y & nous arrivâmes à Beaune, oi 
nous nous repolîmes en attendant le 
refte de la compagnie. 

Je ne vous dirai rien des faits 8c 
gedes de Meffieurs les Beatmois, & des 
prodiges d'efprit dont je fus témoin ; 
il faudroit des volumes : ils-furpaSeresit 
même leur haute rénommée* 

Enfîji la troupe arrivée » après bien 
des mouvemens.^ on obtint une vafte 
écurie , donc les raceliers, à Talde d*un 
médiocre changement , fervirept de lô^ 
ees pour les Dames , & Ton pratiquai 
texcrémité un amphithéâtre avec les lits 
des- muletiers , p»ur placer la nobleflè i 
i l'autre bout le théâtre fut drefTé , & 
garni de tapllferies, &ute de décora^ 
Ûon9* TQiit étant ainfi arrangé , on dé* 
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•buca par Zaïre , dans laquelle notre 
Orofinane fie briller la magnificeace 
Afiacique avec une vieille robe- de-cliam- 
bre que lui prêta AL le Bailli ; il (è fit 
Un curban avec un bonnet de laine rouge 
qui lui fervoit la nuit , en meccant au- 
tour un mouchoir de inouflellne qu'il 
emprunta d'une femme qui occupoit le 
pofte du théâtre, & fur lequel il appli- 
qua , pour furcroit d'ornement , (es bon- 
des de fouliers , fefervant pour ce jour* 
U de fes pantoufles de chambre. 

Le refle des aâeurs égaloit, ou peu 
s'en faut, l'éclat du fuperbe Soudan. 

La pièce alloit (on train , quand au 
milieu de l'endroit le 'plus touchant , 
& lorfqu'Orofmane dit a Zaïre: 

II eft trop yraî que l'honneur me Tordonne » 
Que |e vous adorai , que je vous abandonne» 
Que je renonce à vous , que vous le defirez , 
Que fous une autre loi..*. Zaïcc vous pleurez t 

une dammeche Ce détachant ..d'une des 
chandelles qui édairoit le ipedt^clc , 
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tomba fur Le turban 4'Oro(mane : Zaïfe 
ibuffla defltts pour féceindre, mais la 
xnoufièlîae seaflamma davantage ; ce 

2ue vayam la femme qui avoir prêt^ foa 
chu , elle accourut fur le théâtre , êc 
arrachant le turban , elle transforma le 
£budan en enfant de chœur , & l'envoya 
chercher ailleurs de quoi garnir (on bon* 
net crafTeux* 

Cette cat;^ophe fiait la pièce ; 8c 
a'en déplaHc auv beaux v^rs de M. de 
Voltai«« y jeUe £t plus de platfir que Vi^ 
yinctnem tmc^e iqul tenniae fa tragé^ 
d3e : elle mit les Beau aoîs dç & belle 
humeur , qn'H eaKnenerear toes ne$ 
aâeurs fouper«vec eux , i^^slaCher-r 
cheafe d'ËJprit » dans iaqueUe je jouai 
1^ râle de Nicette. Que |e reçus de jolis 
complimens ! que de hoqaets engiù(è 
4e (bupirs ! Qae voaka-vous > chaque 
pays a fes ufages* Celut-ci étoitie para.- 
disterreftre pour nos hommes; ils ne 
défrnivroient point t nos femmes par- 
tageoient aflez leurs plaifirs, & le vin 
eouloic à grands flots dans leurs goCers 
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atcérés , de-U l'entier oubli des niînces 
recettes : de-lâ le Direâeur perdit jaf- 
qu'au fou venir de la fuperbe montre de 
peinchbeck que le voiturier s'adjngesi » 
faute de paiement , de la (bmme de 
quacre ou cinq cents livres qu'il avoic 
avancée ; de-U enfin la plus éclatante 
banqueroute , & la dirperfioa du mal- 
heureux troupasllon comique* 

Je redai encore quelques jours à 
Beaune , & il ne tint qu'à moi d'y for- 
mer le plus &meax magafin des plusez* 
cellens vins de la Bourgogne ^ mais mon 
fa&tefTe de Paris me revint â refpric, 8c 
je me rappellai les offres avantageufes 
qu'elle m'avoit faites de m'introduire 
aans la Finance , & je partis avec mon 
nouvel époux. Je lui en donnai le nom , 
aux conditions qu'il ne dérogeroit point 
au contrat que nous pafUmes enfemble^ 
& dont voici les articles. 
' I ^. Une femme au fpeâacle a befôin 
d'un mari ou de l'équivalent , qiii puiflê 
prendre Tes intérêts, & la mettre à l'a-r 
oti de toute infulte* 
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z^. Ledit mari ou rcpréfèntant fera 
jaloux ou commode , fuivanc que le ref- 

Suerra l'incérèc commua & 1 exigence 
es cas ; accordé, ' 

3**. Il ne prendra qu'un tiers fur lê 
produit du négoce , comme ne rifquant 
aucun fonds ; accordé* 

4^, Dans les momens où la contrac- 
tante, fera intérieurement occupée des 
intérêts communs , il veillera dans l'ex*- 
teneur à la fârecé du conmierçe ^ 
accordé. 

5*. Les droits dti contradîint n'au- 
ront d'autres bornes que celles que 
lui prefcriront les circonflances ; 4c- 
cordé. 

Le tout bien & dûement arrêté & 
convenu entre nous, fut fcellé du grand 
fceau de l'amour , & notre dépan fixé 
jiu lendemain. Mon imaginacion s'éten- 
doit agréablement pendant la route Tur 
ma nouvelle fortune ; je faifois déjà 
mille dilpolitions charmantes , dans 
leiquelles mon amant t/étoitpasoublié.]f 
^rojeccec la feitune de ce qu on aime ^ 
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c'eft une jouifTance anticipée ; oa eft 
déjà riche des biens quoa lui defliDC. 
Ces idées flatceufes & les careiIèsdeS«M 
me firent trouver le chemin plus coure: 
nous n arrivâmes cependant que le cia* 
^uieme jpur , Sc bous allâmes defceodce 
^hçt mon hoteilè , mais elle écoit délo- 
gée y & je ne pus en apprendre aucunes 
nouvelles ; je m'informai de M..*. D**^ 
Fermier-Général , onme dit qu'il étoir 
mort» & je vis mon pot au lait reoverfê* 
Cependant nous demeurâmes à Paris* 
Je jouai dans quelques. àaUoas boar- 

{(eoi{ès ; on me confeilla de débuter a 
a Comédie françoife ; mais pendant ûx 
mois de démarches auprès des preitiiers 
valcits àz MeiCeurç ks Gendlshommes 
de la Chambre, je nej>us obtenir mon 
début , que je ne ccus pas devoir, acheter 
au prix qu'on y attachoit. 

Enfin mon argent s'en alla; S... éroîr 
(ans refTources , 8c la mifere noui 
fépara. 

Técois dans cette fir^iation , IffrCcpc 
f appris qu'on leroit un& croiipe qui de « 

voit 
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voit paflèr en Angleterre ; f allai me pré- 
senter au Direâeur , il nie reçut, Se 
nous nous embarauftmes peu de jours 
après. Mais les iuccès' ne rëpondirenc 
pas i notre attente ; les Cfomëdiens 
Anglois formèrent une cabale de la 
populace y de forte qu'il ne fut pas pof- 
uble d'achever notre début. 

Les troupes où je m*engaeeois n*é* 
toient pas.henreufes: celle-ci tut encore 
<Iî(per£ée ; la plus grande partie paflàen 
Hollande , & je la fui vis : nous v fiâmes 
bien reçus & protégés par S« A. S« le 
Stadhouder , & par lî Princeilè (on 
époufe , â préfent (Touvernante 6cs 
Etats-Généraux pendant la minorité du 
jeune Prince fon fils. Elle joint à un ef 
prit vif un goût sûr , & beaiico>up de 
connoillànces : (es talensoue (urpa& 
fent encore fes vertus, la tout regar* 
der comme une Prince(re d*un rare 
mérite. ' 

On n'e/l point du tout HoUandois i 
La Haye , l'e(prit & la politeilè y re-> 
gnent également^ & ce ^uicompofe I9 



zyo 



H 1 8 TO 1 KE 



bonne cotnpagftie n'y parle que ftan- 
çois. Nous y débutâmes par le Comte 
à'Effex, & le i'rançois à Londres; 
flous fûmes applaudis à tont^ rompre , 
ec j'ofe dite çfio j'y eus quelcjiie pan. 
Je rentrai ditz moi enchantée de no- 
tre début , & je comraençois à croire , 
comme Va dk une femme d'efprit , que 
le malheur cft doublé de. bonheur-, mais 
je ne m'attetidois^gncre à ce qjii malloit 
arriver : je renvois y dis- je-, chez moi, 
iorfqu on m^annon^ un jeune honime 
qui deiftatuioitv à me voir , & oui $*an- 
nonçôK pour iTvavoir connue entrance} 
il écoit queftiotl^ de (avoir fi c'éioit à 
Beaune ou è . Orléans , dans ce cas je 
ne mcf. foodois pas . autremenr de (a 
vifite : je fo demander fon nom : je 
ïatteridq^s ayçç' impatience , Iorfqu il 
entra. Dieux l c'etoit D..-.. V il le jetta 
dan$ mçS brSil , je cdmbai dans les fiens. 
Ceft toi...- nous écriâmes-nous tous 
deux â la fbisM-,- l oui , ycft moi 
qui l'adore toujours , reprîmesnouf 
cnTcmble. 
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Nous nous faîfions mille queftions, 
& nous n'y répondions que par des 
baifers : cependant un peu remis de 
notre trouble , D.... me demanda par 
quel heureux hazard il m'avoit trouvée 
farce théâtre , & comment j'avoisfaic 
pour fortir de mon couvent. De moa 
couvent « lui dîs-je ayec étonnementl 
eft-ce que tu as perdu Fefprît dans ta 
prifon } toi-même , comment as-tu pu 
t^en ûuver ? Qu'eatecds-tu par ma pri^ 
ibn , reprit-ii avec une TurpriTe égale 
i la mienne ? l'Univers fans doute étoit 
nne prifon & un exil affireuxpjojof moi , 
privé du bonheçr de te pofléder ; mais 
je te jure que je n'en ai poin^ eu d'ancre. 
Comment ^ ajoutai )*e , toa père ic le 
mien ne t'ont pas arrêté en defcendanc 
le Pont-neuf à côté de T.- ? Qui T.... 
reprit D...? c'efl lui qui m'a appris qu'ils 
t'avolent enlevée dans notre ootel y 6c 
conduite dans un couvent pour i|e refte 
de tes jours. Ah i l'infâme , m'écriai-jel 
nous avons tous itux été la dupe ^e (om 

pij 
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^artifice ; & je racontai iD.I.« les moyens 
xlonc il s'écoit fervi pour me rendre la 
viâime de fon indigne amour , que je 
ne pus lui déguifer ; (ans pourtant lai 
avouer qu'il en eât été récompenfé. D... 
mefitplus de grâce que jen*en méritois: 
il ne parut pas avoir le moindre doute 
-fur ma conduite » 5c il me raconta la 
fourberie dont il avoit auffi ëté la diipe^ 
Je Taimois , ajouta-t-il , & il avoit ga- 
gné ma confiance , au point qae je lui 
avois fait plufieurs fois en plaisantant 
le portrait de ton père & du mien ; je 
jne rappelle â préfent qu'il me (àifoit 
mille queflions qui me paroiflbsent in- 
diffêrentes pour lors, & qui me confir- 
ment aujourd'hui fa trahilon. 

Lç matin du jour malheureux od je 
ne te revis plus , je l'avois emmené avec 
moi pour choifir quelques bijoux dont 
je voulois te faire prêtent fans que tu 
t'en apperçuflês. Je trouvai une bague 
qui me plut infiniment , c'étoit une al- 
liance de deux coeurs , elle étoit montée 
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dans le dernier goât ; comme Tanneau 
s'en trouvoit trop grand pour toi , je 
le priai d aller à la mai(bn , Se fans que 
tu t'en appercuflès , de prendre une de 
les bagues & de l'apporter , afin que 
BOUS puffîons faire couper celle que fa- 
chetois fur la mcipe forme , & la placer 
dans ton baguier fans que tu fufTcs d*o4 
elle venoit ; il me promit de revenir dans 
l*inftant ; Timpatience oii fétois de te 
faire ce petit cadeau me faifbit trouver 
le temps long , ^ fétois prêt i aller àu- 
devant de lui j lorfque J*en reçus un bil- 
let par un valèt de l faôtel qu'il avoit ga*- 
gné. Il m'engageoJt â fuir , fi je ne vbu- 
lôis être prive du plaifir de te voir ; il me 
priait d'aller l'attendre chez un des Suif 
fes des Thuilleries , & m'ordonnoit trçs- 
exprefféroent de n'en pas fortir, jufqu'^ 
ce qu'il ip'y fût venu joindre. Kn'y arriva 
que le foir , 8c m*apprit que ton père 
étoît à Paris, qu'il avoit Recouvert nqtre 
demeure , & qu'il y croit arrivé à j'jnf- 
tant mênie où il t*emmenoif 5 qu'^I l'a- 
▼oit fiiivi jufques hors de Paris, & qu'il 

P iijj 



1 74 Hl9TOIKB 

avoic fa dii domefUqiie que eu allois. 
écre enfermée pour le refte de tes jours; 
il avoir encore appris ^ a^oca-c- il 
avec un air de douleur dont je fiis la. 
dupe , que }écois décrété comme ravif- 
feur, & qu'on pourfuivoic rigoorea- 
(èment mon procès ; que je n'avois. 
d'autre parti à prendre que de me 
(kuver dans le pays étranger. L'efpé- 
rance de te revoir dans des jours plu» 
heureux m'y détermina , & je choi£s 
celui*«cj , parce qu'on me dit que j'y 
trouverois beaucoup de compatriotes 
raflTemblés par des malheiurs pareils aux 
miens. 

La fonune qui m'avqît été contraire 
en amc^r ^ me fut favorable au jeu : je 
rifquai une partie de l'argent qui me 
refloit y je gagnai gros les premieri 
jours : elle me quitta eafiiite pour quel* 

!|ue-tems> mais je ren:rai depuis & 
ort en grâce avec elle , que je me vois, 
maître de plus de loooo ducats ; j'en-ai 

Î^lacé les trois quarcs fur difiS^rens vai£^ 
eaux qui doivent revenir iaceflàounoiLt^ 
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& fcQ ajcteodois: le recout heureux»*., 
pour en Êûre part à. mon père, 5c 
(avoir de lui fî , â force d'argent., on ne. 
pourroit pas arrêter les pourfuîtes que 
j'imagmoîs que le tien avoic faites, 
contre moi. Je lui dis que fétoîs fen- 
£ble â ce projet, & que l'exécution 
en devenoit plus facile » étant, tous deuX; 
réunis , & hors de leur puii&nce. 

Nous prîmes fur le champ le parti 
d'écrire a mon frère , qui étok intime 
de D...*.., & qui ro'avoit toujours ten^ 
drement chérie. Nous reçûmes fa ré-* 
ponfe au bout de huit jours^ elle nous, 
combla de joie* 

L'amicié qui avoit toujours uni moi» 
pere avec celui de D.... , ne lui avoir 
pas permis, la moindre démarche contre 
V>n fils : nous avions été long-tems le 
i^jet des regrets & des pleurs de l'une 
ic de L'autre famille ; mais elles ne de(I« 
xoient toutes deux que de nous revoir 
& de réunir leur joie & leurs enfàns*. 
ÏSans le même tems les vaiiTeaux fur 
)^^ueU D* •>• « a^où p^aç^ Cou vgent.^^ 
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reviarenc à Roterdam : ils rapporte- 
tenc plu$ âc trois cents pour ceac de 
profit : il réalisa (es fonds' dans peu de 
jours, éc nous emportâmes pour plus 
4e 460000 livres de bonnes lettres de 
change fur Paris. Nous nous en revîn- 
mes par Éruxelles, od il nous arriva 
un accident que nous n'avions guère 

S revu y ce qui penfa nous rejettes da»s 
e nouveau^ malheurs. Nous voulûmes 
facrsfier un jour pour voir cette Capi- 
tale des Pays «Bas; nous parcaurâmes 
dans là macinée ce qui inéricôit le plus 
xiotre attention, & nous allâmres Taprés- 
midi à la Comédie. Jugez de ma Hn> 
p'rilè , quand je vis T.... paroître; D-..« 
le reconnut , quoique foUs le mafque y 
doutant plus facilement , qu'il dcoit 
priévenu qu'il jouoit l'Arlequin ; mais 
il (é contirit S bien , que je n'apperçus 
pas en lui la- moindre émotion; je 
cachai la mienne de mon mieux , 5c' 
nous revînmes a notre auberge. D*. . . 
rae propofà , poUr jouîr 'ée la fraîcheur 
de la nuit ^ de partir fur* le chaiûp 
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Cette piopoGtion étolt trop de mon 
goûc pour que [t n'y àpplaudifTe pas i 
il defcendit donc, à ce qu'il me dit ^ 
pour compter avec l'hôte , & pour 
Elire amener tes chevaux de pofte; 
çnais il t'efquiva , & courut â la Co-^, 
médie. It y trouva T..... ; il commença 
par lui faire des reproches en termes. 
afTèz mefurés , parce qu'ils étoient dans 
un lieu qui ne lui paroiflbit pas propre 
pour (à vengeance* L'audace de T...,.- 
fut excitée par. la douceur de P« • . . . ;, 
il prit pour folblefTe ce qui nétoit que 
l'effet de la prudence. D..« conferva loa^ 
ikng - froid 5 mais voyant Qu'il fervoit 

d'iaiguillon a l'infblence de T • il. 

lui reprocha durement fa noirceur & (à. 

crahi(on. T étoit plus, enmorté 

que courageux , & D, . • • ecoit aum plus, 
brave que prudent: le combat ne fu^ 
pas iong« !*•••• tomba, de deux coups 
d'épéC) 5c D. . . • le 'croyant mort , s'ea 
revint promptement au logis :. les che- 
vaux étoient â la chaife , nous y monr 
times j & nctus partîmes fur Le champ^ 
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Je m'écois bien gardée de faire la moin- 
dre queilion â D devant les gens; 

mais ficôc que nous fâmes feuls. je le 
priai de me dire où il avoir éré ; il ne 
xtie fic^uVne réponfevaçue , & le froid 
qii*iî y mft ràe m craindrequ il n'y eue 
en une explication avec T. . . . • ; elle 
li'auTbit pas été a mon aviintage ; mais 
£tât (][ae nous iûmts fur les terres de 
France , il m'appritt qu*il avpit reconnif 
,T*.*>; qu'il ne m'en avoit riei^ f^ 

f'aroîcre, crainte que je ne m'oppo(à/Zè 
la juàe vengeance qu'il méditoitj 
qia'en dix minutes il avoit joint Ï.....Z 
ï^i avoir irjeproclié fa perÇdie , ,^ l'en 
avoit puni iiir le cliamp. )?our ne aie 

Sas caufer d'inquiétude , il avoit di^ré 
e me donner cet éclalrciflêment tanj 
3ue nous avions .c,ouru quelques rifquef 
*ètre arrêtés, 
i^ous arrivâmes à Paris fyis autrcjr 
aventures ; nous y touchâmes qos lectre^ 
de change , & nous partîmes auili-tâç 

après pour A Kous y trouvâmes 

nos parens dans l'Impatience de nous 
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revoir ; Ils en farenc autant flattés, que 
furpris de notre fortune jmmenfe. Elle 
nous attira > comme c'efl Tufage, les 
égards de toute la Province 5 mais ce 
qui nous flatta le plus, c'efl qu'elle 
rétablit celle de mon père, que fa gé- 
nérofîté & fongodç pour les plaifirs , 
joint à la négligente 'de le peu de foin 
de ma mère , avoiriit* ptodigieufement 
dérangée. Nous* eûnliés'.la^^isfaûioa 
de leur prdciiifér ce rfètw^Jédomma- 
gement des cKagtî^iK d$^ V^uiétudes 
que nous ïtxa in^^éittfés. Nos noces 
ne Airent rétar<li^qu autant que l'exi- 
gèrent les cérén^nies accoutumées. Il 
y régnoit une ccmfuûon qui la rendoic 
plus agréable & plus touchante, & le 
défordre en faifànt le plus bel orne- 
ment. Tout les honnêtes gens de la 
ville & des environs nous firent Thon* 
neur 3'y aflîAer, excepté Meflieurs de 
Tiraavol y attendu que le père étoic 
mort â force de boire, & le fils dune 
courbature que lui avoient donnée fes 
payfaos* 

FJN. 
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Cqnte Aliobrogje. 

GuigubVI, Roi des Allobroges(i)y 
(urnoinmé Amançon le Gaillard , parce 
que en (es dits & propos a?oic cou- 
jours le mot pour rire , chût dans telle 
firi^ve & étrange maladie, pour avoir 
tëpar trop brufque Soldat de Cupidon', 
& afièrfi à Dame C^'prine, que biea 
que jeune encore y en étoic devenu i 
bien peu nul , & tout élangoureu '^ fi 
que angoiCè doloreu(ê Se rongearcTe le 
minpit petit â petit , & faifoit appré-*- 
hender ^ue ne fioâc mallieureiirement 
bientôt £es jours, quelque diligence 
que Biétrix 6 mère , appcllée la Roine 
clondine, à caufe de la couleur de fa, 

( I ) Les Habitans du Dauphisé. 
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cbevelure, mit à chercher remède. Les 
IVlyres { i ) & Phyficicns ( i ) aifemblés 
par Ton ordre , loin par leurs topiques 
4'y apporter foulagement 'y ains aa 
contraire empirèrent Ton mal Se foi 
trouva le Roi (i rempli de mcrancolie, 
que rien plus , au moyen de quoi on ne 
1 avoit vu rire de plus de ùz mois en ci, 
lui qui avoit de coutume de gaber ( 3 } 
^ cous venans. Adonc la Roi ne qui ètoit 
la plus cointe ( 4 ) & vertueule Prin- 
cefle dont oncques l'on edt encenda 
parler, jouant alors 2 quitte ou à double, 
députa vers un ancien Chevalier , le 
plus favant Se uiité en l'art de Nigro- 
jnancie qui fût pour lors vivant, pour 
favoir d'icelui (e il n'y avoit pas cfpoir 
de. oiiairifon. 

Le Chevalier Nigroman , après coa** 
fultatjon des aflres & infiuances, ré- 
pondit que jamais ne guarJroit le Roi 
des Allobroges, fi ce ne étoit que apris 

il ) Chirurgiens. 
1) Médecins. 
( 5 ; Railler , plaifantcf. 



N O C R I O N. iZf 

m ■■■■.■ Il I ■— — »— — — »i 

avoir été baigné par fepc jours ea Teaa 
d'une Fontaine qui écoic vers les mar* 
ches d'Allobrogie fur une haute mon* 
tagne, appellée Artiphéc, Se étérefTuyé 
par fept belles Pucelles nues, il ne fe 
teuconcroit par après quelqu'un qui» 
par menus devi^ Se propos joyeux , ne 
edt le fecret de fondre Hiumeur noire 
du Prince , de lui dilater la racte Se de 
loi réchauffer le cœur que avoit tanc 
engourdi. 

La Roîne oyant telle réponfe» tomba 
en grande admiration d'icelle Se de 1» 
nature du remède, & fit moult beaux 
préparatifs pour mener fon fils â Is|' 
Fontaine d'Artiphée. Chariots, Che-^ 
vaux , Mulets , & autres bêtes de fomine 
tiroient équipages commodes Se fomp- 
tueux , Se le Roi Guigue, Se h Reine 
Eiérrix fa mère, fui voient dans un Char 
découvert, précédé par Harpeurs, Fia*» 
teurs. Jongleurs , Troubadours Se Bate- 
leurs, tes plus idoines & experts, pour 
jongler , gaudir & bâteter le Monarque j 
mais icsuz avoient beau employer geftif 

Qij 
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ç^latîons ridicules dans leurs dan&s Se 
récits; leurs cbanfons» Laïs virelais & 
firvances ( i ) deftinés â les ébaudir , ne 
firent que aggraver fon ennui & Or 
çheiie. * 

Enfin après avoir cheminé par pIcH 
iieurs jours, l'on arriva à ta Montagne 
Artipnée ; Amançon baigné dans la 
Fontaine pendant iept jours y & refloyé 
ic refcbzuSé par fept frifques ( x ) & 
éences Pucelles de quinze ans que U 
JRoine mère avoit recouvert avec grand 
peine Se foin, fembla prendre tant de 
plaifîr, dans les mains de ces belles 
filles, que l'on apperçut quelqu'une 
mutation en.icelui, Se que en après les 
les fept bains, les Myres & Phyiiciens 
qui le gouverneient , publièrent que le 
péiil en écoit hors , Se ne falloit plus 
que cliercher quelqu'autre moyen pro« 
pre ppur divertir le Monarque de (on 
numeur trifle par récit joyeux & qui 
emportât la pièce , puifque les Jon- 
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gleurs, & toute la gent comique, ne 
y avoJent fait œuvre, 

La Roine dans ù. détrefTe, eut encore 
recours au Chevalier Nigronaaaclen^ 
& lui ayant député un fien iVlaJDrdome 
avecpréfensde robbe &chappels (i) en 
broderie de ôtfrois ( i ), icelui Cheva- 
lier inftruit que' les Pucelles avoient ja , 
un tincinet fait revenir l'eau i. la bouche 
d'Aman ç on , manda â la Roine , que 
après avoir feuilleté fes Livres & Gri- 
moires, avoît trouvé que aufdites Pu- 
celles étoit réfervé la guairifon de foa 
fils, que adonc pour y parvenir, cha- 
qu'une des fept eût à tui narrer une 
hiftoire joyeulè & gaillarde , (bus Jpro- 
melTe que celte qui le faifant rire Ib 
plus, en tireroit (îgne certain de fànté, 
d^viendroit Rome des AUobroges, 8C 
partageront Ton lit royal avec lui» 

La réponfe venue donna grand ébaïf^ 
fement a la Roine Mère , & moult de 
■■ ■■ ■ I ■ Il ■— .— » 

( I ] Chapeau. 

(ti) Plaque d'arçent d'Orfèvrerie. 
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joyeufecé y & penfemenc au cœur des 
Pucelles , qui coûtes fepc bien Damoi- 
felleis écoienc j de de excradlion noble, 
chofe rare Se Aierveilleufe en ce ceois! 
Amançon qui les avoit nues examinées 
fans y trouver furot ni malandre ^ ains 
blanche peau , tecons fei:aieSy belle 
chute de reins, FeiTes rebpndies, cuiilês 
rondes , pieds petits, jo!is minois , & le 
relie à l'avenant ^ ne étoit mie fâché de 
It condition impofée par le Nigro- 
xnancien, puifque dans fon pis aller ne 
pouvoit que tomber debout: de rire 
ne manquoit d'envie, ains ne le pou- 
voit .faire , bien que y drefTa (a volonté) 
du tout adonc fe référa au Chevalier. 
&c étant donné terme de trois jours aux 
Pucelles pour fc remembrer ( i ) leurs 
liiftoires ou fabliaux ; enfin le tiers jour 
venu^ la Roine ayant mis dans fon de- 
gantier fept bulletins, dont fur chacun 
de iceux écoit infcrit le nom d'une des 
Pucelles , les fit tirer au fort , pour que 
aucune ne eât avantage de primauté fur 
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{es compaenes : les ûx premières tirées 
récicerenc au Roi lune après i autre; 
en préfence de la Roine Mère , du 
Grand Sénéchal & du premier Secré- 
taire , leur Conte , que iceiui écrivoit i 
Ifur & à mefure ; mais bien que ils fuG* 
fent tant plaifans, & remplis d'aven- 
tures badines & ridicules , le Roi en 
fut ému , & n'eut meftler de rire ; or 
quand ce vint au tour de la dernière 
rucelle, laquelle iffoit de la noble Mai- 
fon de Italie, appellée .Nocrion , dont 
portoit le nom, & qui avoit attenti- 
vement écouté les (îx autres, elle vint 
à trembler comme feuille, 8c foi jcttant 
aux pieds d'Amançon: Sire , dit - elle , 
toute craintive , je ferois pfêcc i vous 
raconter le fabliau le plus étrange que 
oncques ouiftes , & le aurois ja com- 
mencé , Ci ne fut un mot feu) qui me 
arrête. Quel mot , reprint le Roi tout 
ébabi ? Eft-il tant effentiel que ne puif- 
fiez vous en pafTer? Oui voirement , die 
la Pucelle, & la pudeur vergogneufe 
me enjoint de ne le prononcer; mais je 
TOUS le ordonne , répliqua le MoQai> 
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que. Ahl Sire, difpenfez me ea^ os 
me enfeignez un équivaillanc, lors ]c 
obéirai, car ne Cuis aflêz grande cler- 
gefTe pour cela. 

LakolneBlondine préfente a la qae^ 
relie en fut toute rouge de colère ; & 
comment, fotte, voulez - vous que mon 
fils le vous dife , s'il ne fait de quoi il fe 
agit ? Vous en avez autant & plus que 
moi , Madame , ajouta la Pucelle , & le 
pouvez nommer fi vous le voulez, bien 
cft vrai que il eft d'autre couleur, & 
bien plus qualifié : je veux mourir fi je 
y entend rien , dit la Roine , cette fille 
a l'entendement beftourné ( i ). Quand 
cfl de moi je cuide^ fi tie me trompe , 
edre au fait de ceci, répliqua Amançon, 
en fourianc d'un* ton malin. Nocrioa 
moult honteufe ne fonna mot) la Roine 
en fut toute vermeille , ^ le Roi con- 
tinuant fon propos: bien. Madame, 
donnons lui, donc un nom, & nous 
faurons une hidoire dont le prélude fi 
fort me intéreflè. La Pucelle baiflà la 
vue , & par fon filence ayant fait corn- 
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E rendre que il avoic deviné le énigme , 
iétriz qui de prime abord avoic été 
tant embarraiféeque rien plus^ s'éclatanc 
de rire: oh I Sire, reprit -elle, dites 
vous-même le mot fi le voulez, il fera 
meilleur en votre bouche que en la 
nodre ^impoflTible eflque de nous puiile 
fbrtir parole fi efiromée & audacieufè ; 
mais pour autant, ayaat égard â pudeur 
féminine, adonc fervez-vous des. ana** 
grame, pérlphrafe, logogriphe, oti 
autre moyen duifiint , pour que la Pu- 
celle puinè fatisfaire a votre plaifir êi 
vous rendre vigueur & (âacé* Oh ! dit 
le Prince , bien facile efl la propofition» 
mais Tezécution mal aifiée : le anagrarae 
{eroit par trop coure Ac intell^ible ; 'là 
périphrafe par trop longue & confiiTe; 
& le logogriphe par trop obfcur SC 
embarraflant ; raifôns oôeux , je fai ud 
peu les Langues étrangères ^ voulez* 
vous que je lui donne tin mon Latin ^ 
Italien, Efpagnol , Allemand? Je aime* 
rois mieux, reprinr la Roine, que ce 
faSe en langage de Allemagne , per- 
ibnne de nous ne le entend j à tant U 
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Pucelle le prononcera fans rougir , & 
nous l'oyerons fans qu'il bleilè no9 
pudibondes oreilles. Bien donc genre 
racelle , die le Roi , fâchez que dans le 
pays des Allemands, ce que ne ofez 
nommer s'appelle Fot^^ fourenez vous 
en bien. Commencez adonc votre fa- 
bliau, 8c parlez hardiment; tanplus il 
fera gaillard , tant il me fera plaiJIr : 
▼ous, mon Secrétaire, foyez attentif | 
& ne en perdez un root. 

Adonc Nocrion fe eihint par la vo<« 
lonté du Roi allife vis-à-vis de lui dant 
une chaife à dos , parla ainfi i voix haute 
êc claire. 

Il y avoir autrefois , Sire , un f^entil 
Chevalier , qui pour fa beauté Se fa cor- 

Eorance étoit fans parangon. Pour le 
el (i) engin, la forte membrure, nul ne 
lui étoit comparable ; 8c n'y étoit d'antre 
vice en lui que d'avoir petite chevance 
ôc ricfaefTes à l'avenant. Dans cette (icua- 
tion od icelui étoit fans prefque denier 
ne maille^ on publia chez le Roi de For-* 

( I ) Efpric. Jean de Meung dans Ton codir 
(ile dit : élevons nos engins & nos aScùîoju, 
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lingal ua (i) behour & tournois od cous 
Chevaliers étoient invités, fans que nul 
put foi difpenfer de y entrer en lice & 
de tournoyer , Ci ne vouloit commet* 
tre fon honneur & pafler pour couard & 
jrilain. 

Adonc notre Ckevalier que on nom- 
moit Amadogr ie gentil , vendit ou mit 
en gage le petit bien dont légiércment 
& non fans peine fe fubftantoit pour (è 
mettre en route , acheta un deflrier {z) , 
prlnt un Efcuyer , ôc 6t fourbir fon ar- 
mure, pour qu elle fût propre à la joufle» 
.Apres avoir cheminé pendant cinq 
jours , Amador & l'Efcuyer arrive- 
reut dans un pré es environs d'une fon« 
saine de la plus belle eau qu'il fût pof- 
fibie de voir; icelle étoit entourée de 
pins verds & bien plantés, & formoic 
maints ruiiïeiets qui arrofoient la ten- 
dre herbette ; là apperçurent crois jea^ 
nés filles de beauté fupernaturelle, qui 
foi lavoient dans la claire fontaine, oà 
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Joute , combar. 
Cheral de Bataille* 
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prenoknt leurs ébats Se déduits 5 leois 
guimples , atours, cocfFes, orhemens de 
tête ; leurs vêtemetis couverts de riches 
recamures (i)& leurs blanches chemifes 
du plus fin lin , giffoient au pied d'un 
arbre qui par fon ombre toufEue les entre- 
tenoit à l'abri du Soleil. 

Cette vue au (fi inopinée que mcrFeil- 
leufe , occupa quelque tems le Darooî- 
fel , fans peur du fort malencontreux 
de ce chafièur qui mué en cerf, fiit dé- 
voré â belles dents par les chiens dt (2 
meutte ; il demeura coi en ces lieux cham- 
pêtres , ne regardant que avec envie 
telles beautés livrées fans voiles aucuns 
i Ces regards audacieux, & fur le tout 
ententivemenc coniîdéroit leurs blancs 
tetins les mieux trouffés que Ton eût 
fu rencontrer; qui hé «avoient moins 
de puiflânce de attirer & reteti^r un fi 
gentil Qievalîer, que Je aimant leftt, 
& I^e ambre le fefhi; & euiTent émus" Jcs 
Hermices même de Thébaïdc , au point 
' -— . 1^ 

( I ) Biodene9k • — -. . 
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6c leur faite defirer le dernier poinc de 
la Félicité amoureufe. 

Tandis que Amador retenant fon ha- 
leine, étoic aioû regardant ces gences 
femelles, rEfcuyerplus atteint du defir 
de foi emparer de leurs accoutremens , 
que des beautés de leur déshabillé, iàuta 
jus de fon cheval, print leurs habits, les 
mit en croupe derrière lui,& marcha 
en aérant. Les trois Baigneufes fe apper- 
cevant, & en même moment Amador, 
lui en firent leur doléance ^ le Chevalier 
plus que outré de rinCbience de fon Ef« 
cuyer , piqua fièrement fon deflrier après 
lui, & enliiite des aigres remontrances, 
le contraignit si reporter le^s hardes & 
linges oïl icelui les avoir prins; puis 
-craignant avoir encouru l'inimitié de ces 
trois Darnes^ pour les avoir ainfi par trop 
nues confidére , ou de e^re féru de leurs 
beautés, (ans e^olr du guidon de amou- 
reufe mercy, 11 print coneié d'icelles 
fans mot dire avec non moins de grâce 
que depoliteiTe. 

Qoand le Chcyalier i^a fut parti , ce^ 

R 
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trois perfonnes de beauté plus quliQ- 
mai ne, puifque elles ëcoienc voiremenc 
Fées , fe reprochant de n*avoît pas re- 
connu par quelques dons l'iionnêceté 
d*Amador , le rappellerenc : il feroic in- 
^ague (i) & malhonnête gencil Damoi* 
fel , dit la plus âgée « que Fées telles 
que nous , TuflIoDs en reAe arec vous , 
par quoi voulons chacune vous faire un 
don ; voici le mien : vous ferez bien 
▼eigné (z) Se accueilli de tout un cha- 
qu'un,& fur le tout du beau rexe^prés 
duquel ferez renommé par vos procf- 
fes. & par tous lieu^ oïl vous paroi- 
trcz, on vous ofFiira à Tenvi chc van- 
ce & argent, de forte que ne ferez 
plus jamais en Jizecte de bien qiiel- 
quoncque. Moi , dit la deuxième Fée, 
je entend lui faire un préfent nouvel , & 

. moult iingulier En celui endroit 

la pucelle foi arreflant rouge comme 
charbon , & le Roi la jugeant en embar* 
ras , fi ce efl le nom Allemand que vous 

( I ) Indécenct' ^ 
( 1 ) Reçu. 
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•vex oublie , il s'appelle , Fot:^ .dit il , 
pourfuivez. Bien donc. Sire , reprint la 
fille , la Fée lui die en riant , je veux oue 
tout Fo::(^ que il voudra interroger (oit 
forcé de répondre aux quellions que lui 
fera ce courtois Chevalier. 

Ma (œur , ajouta la troifieme , votre 
préfcnt n ^^ mie complet , je le para- 
chèverai, pi)r ai nfi je prétends que^ où par 
imprévu événement le Foq ne pourrait 
parler , (on voi(in réponde pour lui. 

Amador qui n'avoit jamais vu de Fées 
8c ne cuidoic pas que ces belles Nayades 
faflent telles, demeura moult eflonné 
4e leurs gaillards propos, & penfant 
que avoleat voulu fe gaber de lui , l^s 
ôuirta allez brusquement, êc rejoignit 
(on Efcuyer , auquel récita les dons ex- 
traordinaires que il venoit de en rece- 
voir , ains plutôt les railleries que il Ct 
perfuadoît avoir efliiyQ d'icelles. 

L'Efcuyer ea faifoit encore de grande 

éclats de rire , quandmrf r>amp ( t ) Abbé 
■ ■ -' 

( 1 ) Damp vient de D^miuus , Dom« 

Kiy 
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lequel fur fà monture alloit craverfèr 
la voie où ils s'entreteaolenc , ayanr 
choifi ( I ) le Chevalier, piqua vers iceloi, 
mie pied à cerre , ôc humblement le fup- 
plia de recevoir tout ce qui éroit pour 
alors de fa dépendance* Amador confus 
ce fçavoit que répondre » quand r£f- 
cuyer lui approchant de 1^ reille , par 
M. Saint Avertin, lui dir'-il , le hic 
li'eft mie douteux , ce font Fées , les 
dons jâ opèrent» Pour en juger fàos 
point de faute, interrogez le fot:[ de 
la jument, ce en eft une qui fêrt de 
chevauchure à Damp Abbé. Le Che- 
valier ne fut brin rétif â Tavjs ; & y 
ayant regard , Foti de jument , dit-il , 
apprends-moi oà va ton maître ; il va, 
répondit le Fot:^^ d'une voix enrouée, 
mais diAinéle , voir fa mie , & lui por* 
ter l'argent de la facriflie & du revenu 
de l'Abbaye , pour acheter robes Se 
efcoffion$« 

Damp Abbé, plus que émerveiMé de 
entendre parler fa monture par endroit 

(i ) Apperçu de loin. 
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:fi nouveau , en cuida mourir de frayeur»; 
-il jette habit, bouTfc, & tout ce qui lui 
-^tqit nuifiWe à foi fauver, prend la fuitç 
>à beau pied fans lance, Se ne ofe jett^r 
«n regard fur (à jument que il croit poC 
féàéc de Luciabel ( i) , ou <àiK au moins 
defiëekébut. Âmadorle appelle envain, 
il court V adonc le Chevalier mettant i 
hzs tout fcrupule , fe empare de la àé^ 
pouille du Moine , que il prend comme 
un préfent de la première Fée. 

Après avoir chevauché par monts êc 
par vaux les quatre jours enfuivans , 
Amador & l'Efcuycr arrivèrent fur It 
Tçfpre au Chaftel d'une jeune , gente 
& riche ve<jve , qui ce jour étoit ea 
nombreufe compagnie. Dès Tabord que 
il parut y tout le monde lui vint au- 
4levant, Se à peu ne tint que la veuve 
& toutes les Dames de fa fuite ne Ct 
le arrachèrent ; c'écoit à qui lui ferot< 
t>ias de blandices Se Careifes. Le Clie- 
valier fut d'autaot mieux content de 

( i) Lucifett 

R iij 
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4*accueil » que la Dame Charelaioe 
icoic frlfqae ( x ) , gaillarde , Se l'oi- 
gnoic^â beauté non commune efpnc 
pre(que célefle. Les cables levées» la 
veuve retenue par la préfènce d'une 
.£enne tante , nui de peur des efpdts, 
avoit fait drefler • une couchette dans 
fa chambre , fie conduire Amador dans 
un appartement non moins fuperbe 
que entendu; & il ny fut pas plutôt 
entre deux blancs linceuils tout paiiè* 
nés de ro(è , que la veuve appellant 
la plus jeune de fes femmes* Or ça 
ma mie , lui dit-elle tout bas , allet 
tenir compagnie au bon Chevalier 
Amador , qui femble un épervier , tane 
il eft éveillé, gai & mignon, ôc lui 
dites que â votre place je irois moi« 
même , fi ce ne eft ma tante , dont 
la préfence m'e(l enhui {%) infuppor* 
table 6c moult incommode. 

La fille rouge cpmme braîze , â pea 
Be tint que ne obéit point au comman* 
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Jolie , mîgnoae. 
Aujourd'hui. 
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deoiem, caot fage ëtoic& vergogacufè; 
làinces loiz, dit-elle en chemin I pro- 
teébices de mon honneur , éveillez- 
vous , Se régardez le mal qui lui pend 
à l'oreille, ne permettez que je fuc* 
Combe , & que en faifant le vouloir de 
Madame , je laifle auflî flétrir le bouton 
ëpanôuiilànt , la rofe vermeille & la 
fleur non éclofe de ma virginité, qui 
me ont fait juique enhui marcher la 
tête levée; telle etoit de premier abord 
la réfolution de Uruivaiue, mais n'y 
perfida longuement ^ ains par le pou- 
.voir forcé de la Fée ( faut croire) pour- 
fuivit fa route avec une dévotion toute 
«ntre que dire Tes heures , & fi elle fut 
âifis par la fiiite, pas ne Faut, Sire, 
le requérir; par quoi vint fe couler 
tout bellement dans le lit du Chevalier 
qui commençoit â foi repofer. Qui va 
là « dit Amador , fe éveillant en fur- 
fiut, 8c fentant quelqu'un fe glifîer 
auprès de lui *, ne ayez peur « répondit 
la Dariolette ( i ) , en lui baiiant U 

< 1 ] Pille fuirantc» 
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main y que elle lui porta dans la fuite 
fur fes tecins : Je appacûeos à Mstd&wc, 
qui en fa place mo envoyé dcvca 
vous y de peur que tout fed »c vous 
ennuyiez cette nuit. On pejit bxcm Ce 
imaginer C\ le Chevalier fejitanc la 
douceur & fermeté de peau de la fiii« 
vante , la reçut mal , ains au contraire 
la embrafla tant à fon avantage & de 
telle forte, que il lui fit daalèr le 
branle guai où l'on £ùt les filles , fem* 
mes , & expérimenter le mal ( que on 
dit , Sire ) qui ne fe fent que au prc-i» 
mier afTaut de telle fbrterefle , bien eft 
vrai , dit la 'chronique de cette hiftoire 
véritable , que la voyant dans l'abord 
un peu fâchée & ébaïe de cette pre- 
mière fecoufle, fit foudain la (ècoode 
charge & plufieurs autres par après, 
le tout fui van t le don de la Fée j ce 
qui plut tellement â la Dariolette , 
que fans plus pentèr à la cuifante écsh 
ficraifon , y print fi grand goât , que 
eftoit prefte a encore â demander que 
il recommençât , quand Âmador en la 
carellàat & lui téiooigaant vouloir prcQ- 
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dre quelque repos, fit figne du doigc 
au Foti de répondre , & lui dit , mon 
Joli ami , apprenez-moi fincëremenc 
de quelle part vous êtes ici venu. Ce 
eft Madame qui le me a commandé, 
ne pouvant veuir elle-même , répon^ 
dit-il^ on TOUS en a déjà aiTuré. 

La pauvre Toubrette émerveillée de 
fe entendre ainfî parler fans ouvrir la 
bouche, Fut (t tellement frappée d'efïroi , 
que fortant brufquement du lit fe en-^ 
fuie en chemife dans le cabinet de la 
Châtelaine fa maîtrefTe. La Dame qui 
ëtoit à fe pimpelotter, ( i ) la voyant 
ainû toute hors d'elle , lui demanda 
la caufe du peu de féjour emprès 
d'Amador : Ah! Madame, répondit 
en tremblant h fiUette , bien eft vrai 
que le Chevalier eft gentil & rude 
jouteur , quoiqu il ait fonné la retraite 
un peu plutôt que ne au^ois voulu, 
pour i aife & bien de ce plaifir que ne 
connoiflbis encore ; mais il me a (êm^ 
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blé fi doux , que ne favois û ce écok 
fantôme ou chofe véritable , ea manière 

Îue cette efFiénée volupté a cuîdé çba0êr 
ame de mon corps pour occuper par 
trop d<v place en moti cœur. Cepen- 
dant le courtois , & prefque infatigable 
Amador a un vice par trop grand ft 
anguilloneuz ( i )• Q^^^ ^^ ^^oç ce 
vice , foi s'écria la belle veuve ? Ab! 
Madame , répliqua la fuivanre , il a le 
iècret de faire parler les Foe^ ; ils 
lépondent jufte A fes deinandes. Quels 
contes me faites ! reprint la Châtelaine 
en foi éclafaut de rire ; je ne exige pas 
que ine en croyiez fur ma parole > dit 
la foubrette , mais je le ai entendu 
de mes deux oreilles t je <n jure pat 
M. Saint Guignolet , 8c ferois encore 
eôce â c6te du Cbev^ier,ce ne éipit 
b frayeur que m'a caufé fi fiaguliéte 
^vanture ; au demeurant , fi a'adjoutcK 
foi à moi ferment » faites-en vous même 
épreuve. Allez fotte » dit la Pame d'nn 
ton févére» allez couchier» nous vec« 

( X ; Cauteleux '» malin. 
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tons demaÎD ce qui'en fera , pour moi 
je vais me mettre au lit. 

Le Chevalier avoit ordonné Tes affài- 
tes pour partir le lendemain à matin , 

3uat)d la Dame du Château épreinte 
e curioiîtë y mie à profit le fommeil 
de fa tante , & entra dans la chambre 
de Amador qui ja étoit levé , pour de 
iuiodtroyer encore un jour de réudence, 
fotis prétexte plaufible Se apparent ; ce 
^ue ayant obtenu & le prenant par la 
main , Seigneur Chevalier , lui dit la 
▼euve y bifcn que jeune ^ je ai veu du 
monde de tout pays de état , qui plus 
cft, je ai beaucoup entendu réciter hif 
toires étranges & merveilleufes j mais 
rien ne peut être apparagé ( i ) au 
plaifant talent que Ton dit que pofTé- 
àez. En dois-je croire ma fille de cham- 
bre ? èc que vous a-t-elle dit, ma belle 
Dame , reprinc Amador ? chofe du touc 
incroyable & ridicule , que fiaites parler 
îcs Foti quand vous plaît y cela voire- 

> 1 1 II ■ 

' ( 1 ) Comparé. 
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ment eft impofnble. Rien n*efl pour- 
tanc plus vé niable , répliqua Amador, 
avec non moins de douceur que de 
modedie , Ci le voulez , en ferez ex« 
périence fur l'heure* Certes » dit lors 
la Chacelaifie toute ébaïe , je veux û- 
voir le vrai de ceci , Se malgré ce que 
atHrmez fur l'article , je gage bien moa 
diamant contre cent pièces d'or que 
jamais ne ferez parler le mien. . . Je 
tiens le party , répliqua Amador , & me 
eng:a?e â lui faire dire au moins trois 
mots , quoique légèrement fatigue 

de ^<^PW ûiç pouvez, in-* 

terrompit la veuve , je le ^ais préparée 
à vous donner audiance , & reviens dans 
le moment faire apparoir votre bé« 
jaune. 

La Châtelaine en achevant , Coi retira 
dans Ion cabmet^ mais le difcoucs de U 
Dariolette , &c le ton ferme du Chevalier 
ayant mis Ton efprit ja aliarmé en dé« 
trefTe , à tout hazard, & pour ne perdre 
lagageure , elle le avifa d'une précaurioa 
plaiuatc^ maisaoa moins (âge que utile , 

pour 
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Î>our ôcer la parole à ce que on voa« 
oit lui faire accroire eflre une bouche; 
Ôc moule concerne de la rufe, revincpar 
après toute joyeufe retrouver Aniador. 
Or voy onsà prëfcnt , dit elle , beau Che- 
▼alierj l'effet de votre pouvoir magique, 
interrogez à votre aife.... Amador regar- 
dant lors la veuve qui tant belle étoic , 
de forte que tout ébahi de fa grande 
beauté, il lui répondit, par ma foy, 
A!adame', moncœur, moncorps& totite 
ma chevance eft â votre commande- 
ment , ne n*eft rien qui vous peut plaire, 
que ne fifTe volontiers > tant cH doux 

votre regard & belle contenance • Il 

ne e(l qùeflion de doucereux compli- 
ment, reprint la Veuve, il fe agit de 
la gageure convenue , nous parlerons 
en après du refte. Bien donc , répliqua 
le Chevalrcr , mettant un gcnouil bien 
liumbleraent à terre: Sire fotj y objet 
de mes plus chers defîrs , apprenez moi 
ce que votre tant belle maitreffc vicnC 
de taire dans fon cabinet. Amador re- 
gardant malignement la Veuve , att^ti- 
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doit la réponfe , mais au diable û le Fot[ 
répondit ; il ne déferra pas feulemcnc 
les lèvres « faute de pouvoir proaoncer 
un tant feul mot ; & la queflloa fe ré- 
pliqua maintes fois avec auilî peu de 
fuccés y maugré les conjurations da 
Chevalier. 

Adonc Amador tout hors de lui » (ôy 
arrachoit les cheveux de dépit & de 
rage , non tant de defplaifir d,e perdre 
le party , que le beau don qu'il avoir 
reçu de la deuxième Fée. Cependant 
la Dame riant en par elle Se fe gauilànti 
le agaçoit & le vilipandoit , de façon 
que auroit voulu être mort y quand 
rEfcuyer caché dans un cabinet ; lortit 
d'icelui , & voyant que fon Maître fuoit 
fang de eau pour le ulence du obfiiné & 
du luperbe Foti , fî que toutes les par- 
ties de £bn corps en furent tant débili- 
tées , qui étojt prêta fe pâmer ^ 8c quoi 
donc Monfeigneur 8c Maître^, lui dit-il , 
il (èmble que dans ce moment avez 
l'entendement tant embrouillé , qu'a- 
yez totalement nus en oubli le ion dçs 
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F^es : ne vous fouvicnt , beau Sire , 
^iie la moins âgée d'elles a dit que (i , 
par cas non prévu , le Fot^ perdoic la 
parole , fon voifîn la prendrolc pour 

lui ? AK ! trop féal & fecourable 

ami , fe récria lors Amador , en foy jct- 
tant au colet de TEfcuyer, tu me rends 
la vie.... Bien donc > gentil petit voifîn , 
mon bien aimé , apprends-moi pour- 

fuoi le Fot:^ ne Veux mie me répon- 
re.... Eb \ comment diable parleroit- 
il y dit lors le voifin ^ d'une voix claire 
Se haute , il a la bouche pleine de cotou 
ou de leinë ; car ce lieu efl tant téné* 
breux , que je n y vois pas trop clair* 
En un mot , Madame lui en a tant & tanc 
fouré dans la bouche, qu'il eft prêt de en 
^touflèr. Tirez-le de cettui embarras , 
te verrez comme quoi il bavardera \ je 
fai bien l'envie quil a de parler, ce 
ne eft de hui que nous nous connoif* 
fons ^ il ne &it prefque rien ^ fur-toue 
en matière de galanterie , fans mon 
iècours. 

Si le Qievalier ne fe pouvdt tenii 

Sij 
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de aife , la Dame Châtelaine bien ébahie 
ëcoic de mi -morte , & fufFoqaée de po- 
dciir & de home. , Ah ! gente Veuve , 
dit lors Amador toujours à genoux, 
jouez avec moi i beau jeu fans villenie ^ 
arrière toutdol, maieiigind) 5c (bper« 
chérie. La Dame Ce laiflam adonc amol- 
lir parles doux propos du Danioifê!» 
qui , de amoureufe crideflè ^ & pour 
voir fa daipe courroucé^ , répandoit de 
groffes larmes Se en abondance ; & lui 
ayant octroyé de décotonner lui-même 
le pauvre muet • U n'eut C\ toc recoD> 
vert la parole i^^^s les m^ins du Che- 
valier , que il paria plus que ne auroic 
voulu la Veuve , & (ans attendre inter* 
logation » ajonc apprint d'icelui Iç gen- 
til Amador , comme quoi ^rpour ce pe- 
tit archevot avoitenfa £)Fèiir fubjugué 
le cœur de la Châtelaine j^ fi que ne a& 
piroit que aie faire feigiteur âç maître 
de fon corps 8c de toutes Tes chev^nces. 

Le Cbpv^lier acertenë du fait par le 
■ ■■ • I II» 

( I ) Tromperie, 
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Clence de la Veuve , qui ne nioides ilC* 
cours du Fot:(^ , le prinr au mot^ & la 
nopce Te fie avec moule concencemenc 
du babillard qui foy reflèntic bien am» 
pleinent , avec joyeulecé & a bouche 
4jue veux-cu , des plai(îrs amoureux donc 
avoic été fevré depuis le veuvage. 

Par ainfi Amador , par la fayeur S, 
finguliere des trois Fées, çnfpy ma- 
riant avec la Dame d|; Chatel , eue ri^ 
c]ie{res& bombans (i) àrouhaiic, ain(| 
que fortune fiable & brillante , doqt fip 
part â l'Efcuyer , auquçl ayoit Ci autçnr 
tique oblijjaciqn ; f^U s(V(ec iççlui pail^ 
en Porting^l , od p^r adrefH^ Sf l>rav9^rç 
obtint te prix dp U JQ(|te : ^ fant pluf 
9UX t>amp$ pendant )^{^eudp {Zjpur quç 
y fit , que nc f n partit Uns y avoir bâti 
cinq ou fîz petitçPortingalais. 

£a Pucelle Nocrlon eut âpeine fiqé 
âc narrer fon fabliau ^ que leKoi Aman^ 
çon lui (àuta au col , & â bien peu fiQ 
tint qu^il ne alla de vie i trépas par forcç 

^ ■ ._ . - ■■ - ■ -j 

(i) De quoi vivre fotnptueurçpeor* 
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de rire , puis après avoir ordonné ao 
Secrétaire de écrire ce conte en lettres 
d'or dans fes archives , fe remembrant 
lagendlleiTç du corps de la Pucelle,en- 
fcnible la grace^ naïveté & modeflie fans 
pareille , dont avoit récité Thifloire de 
iVmador le gentil ; outre plus enfuivant 
la prédidion du fage Nigromancien rc» 
couvrant dans le moment la Tante ferme, 
& celle que avoit avant fa maladie « il 
ne voulut différer fes nopces, par quoi 
la gente Nocrion , qui , fur cous les 
biens qui lui pouvoient advenir, ne en 
déiiroir un plus grand que celui-là, 8c 
connôifloit combien lui étoit avanta- 

feux , fortifiant par blandices, mignar« 
ifes ^ carefles permifes , l'amour du 
Roi Amançon , icelui la mena droit au 
]\touflier , ( t ^ d'où après cérémonies en 
tel cas requifes, la conduifîc dans le lie 
royal ; li en après maints baifers prépa- 
ratifs ^ plus doux que miel , qui n'é- 
(oient proprement bajfers ^ ains appas 
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àe fucre & canelle ; & avoir fucé le 
neftar que il cucilloit fur les lèvres co- 
ralines de la Pucelle, il encra enfin dan$ 
le palais de Gnide , & eut jouifTancô 
avec elle à plufîeurs reprifes du plaifîr 
le plus cher Se le plus exquis que fçau- 
jroic procurer Cupidon & {à Mère y Se 
comment ce Monarque ne les eut- il faic 
avec fatisfadion indicible ? La Pucelle , 
après le premier affauc foucenu pac 
îcelle avec fermeté meflée de plaintes , 
moitié dolentes , moitié joyeufes le 
liant dans Tes amoureux bras > après lui 
avoir donné maints tours de bec , pi« 
geonnant Se folaflrantavec laliberté que 
deux époux peuvent prendre , lui dit r 
bien , mon Roi , y a-t-il quelque vice 
*en mon corps qui mérite le moindre 
dédain ? Certes ce tetin ne vous femblera 
mol , ne Tun trop prochain de l'autre > 
Ces bras qui vous ferrent font charnus 
ifuffifance, ces cuiflès rondes Se fer- 
mes ; quand a,u refle ne y a rien en moi 
Îui ne put contenter le plus grand des 
>ieax : Se vous mox;^ (ouc feul Se be| 
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ami , à qui je viens de le abandonner , 
quel piaifîr ne en avez receu ^ & ne en 
rcccvrtz-vous à volonté. 

Enfin y la noQvelle Roine Nocrîoa 
fiic fi bonne mattrefle en fubtijicë fé- 
minine , Se fçeut tanc bien allécher 
Amançon par paroles lafcivemenc hon- 
nêtes , baifers pudiques & mignards , 
& embrafTemens excicatifis , que depuis 
en ça , le Monarque l'aima a toujours 
ic en eue belle Ôc nombreufe lignée, 
icelle régna longues années lur le trône 
des Allobrogcs , & ne print fin comme 
récitent les Hiftoires , que par la mort 
du fils Dauphin , d un certain Hum' 
hen y qui fit préfent de Ton Royaume au 
Monarque lors régnant dans les Gaules* 
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